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  Le majestueux domaine de l’Institut des sciences de Glasgow, fondé en 1761 par l’octroi d’une charte de George III, n’avait jamais vu un tel spectacle. Une imposante estrade, constellée de micros, s’élevait sur la grande pelouse, juste en face du bâtiment administratif. Devant, une trentaine de chaises pliantes accueillaient des reporters de la presse locale, du Times de Londres, des magazines Nature, Oceanography, Time et d’une pléthore d’autres publications. À droite de cette plateforme se dressaient deux caméras de la télévision, une de la BBC et une autre de CNN. À sa gauche, un large échafaudage en bois abritait une étrange machine de grande taille, sorte de croisement entre un tube de cigare et une pelote à épingles, d’environ dix mètres de longueur, surmontée à son extrémité d’un appendice volumineux.


  Le bavardage impatient des journalistes s’estompa lorsque la porte principale du bâtiment s’ouvrit, laissant deux hommes émerger dans la lumière de cet après-midi de septembre. L’un, petit et potelé, arborait une masse de cheveux blancs et une épaisse veste en tweed. L’autre, grand et très mince, avec ses cheveux châtain et son regard gris perçant, dégageait un air sévère. Contrairement à son acolyte, il portait un costume classique de teinte sombre.


  Les deux hommes s’approchèrent de l’estrade et le plus âgé s’éclaircit la voix :


  — Mesdames et messieurs, merci d’être venus. Je m’appelle Colin Reed. Je suis le doyen de l’Institut des sciences de Glasgow. Je vous présente Jeremy Logan.


  Reed but une gorgée d’un verre d’eau posé sur le côté de l’estrade et s’éclaircit de nouveau la voix avant de poursuivre :


  — Vous connaissez certainement les travaux du Dr Logan. Il est peut-être l’unique énigmologue à l’œuvre dans le monde, et en tout état de cause le plus éminent. Son travail consiste à étudier, interpréter et expliquer – faute d’un meilleur mot – l’inexplicable. Il fait la lumière sur les énigmes de l’Histoire, démêle le mythe de la vérité, le naturel du surnaturel.


  À ses côtés, Jeremy Logan fronça imperceptiblement les sourcils, comme si ce rapide panégyrique le mettait mal à l’aise.


  — Il y a deux mois environ, nous avons pris contact avec le Dr Logan à son université de Yale pour lui confier une mission. Cette mission se résume en quelques mots : prouver ou réfuter définitivement l’existence de la créature communément appelée monstre du Loch Ness. Ainsi, le Dr Logan vient de passer ces six dernières semaines à Inverness à s’acquitter de cette tâche. Je le laisse à présent partager ses conclusions avec vous.


  Reed s’écarta des micros et Logan s’avança. Il parcourut un instant du regard le parterre de reporters avant de prendre la parole d’une voix basse et douce, ses inflexions de la côte Est américaine contrastant avec les roulements de l’accent écossais de Reed.


  — Le monstre du Loch Ness, le plus célèbre de tous les prétendus monstres lacustres d’Écosse, est indubitablement le plus célèbre de tous les cryptides. En m’engageant pour cette mission, l’Institut n’avait pas pour objectif de porter atteinte à l’industrie locale du tourisme ni de pousser à la faillite les revendeurs d’articles à l’effigie du Loch Ness. Il s’agissait plutôt de mettre un terme aux velléités d’amateurs imprudents dont les tentatives pour trouver le monstre, récemment en hausse, se sont par deux fois au moins l’année dernière soldées par des noyades mortelles. (Il prit une gorgée de son verre d’eau.) Je me suis rapidement rendu compte qu’une seule approche permettrait de prouver l’existence de la créature : l’observer dans son milieu naturel. En revanche, prouver que cette créature n’existait pas allait exiger une somme de travail bien plus conséquente. Et pour ce faire, la technologie serait ma meilleure alliée. C’est ainsi que j’ai persuadé la marine américaine, dont je faisais partie par le passé, de me prêter ce submersible monoplace de recherche. (Il désigna d’un geste l’étrange machine exposée sur l’échafaudage à sa droite.) Ce submersible est équipé de sonars à ondes continues, de radars à synthèse d’ouverture, de dispositifs d’écholocation par compression d’impulsion et de bien d’autres technologies, à la fois pour la cartographie sous-marine et l’acquisition d’objectifs. Il convenait de prendre en considération deux facteurs déterminants. Premièrement, le Loch [1] Ness, très étendu, est d’une profondeur exceptionnelle, jusqu’à 230 mètres par endroits. Deuxièmement, les prétendues observations de la créature lui attribuent une morphologie approchant celle du plésiosaure, soit une taille mesurant entre six et douze mètres. Plusieurs autres variables inconnues s’ajoutaient à cela, telles que l’amplitude de ses déplacements et ses préférences environnementales, qui ne pouvaient être déterminées tant que la créature n’était pas localisée. J’ai commencé par me familiariser avec les caractéristiques du submersible et la topographie du loch, à la fois à sa surface et dans ses profondeurs, mon expérience dans la marine me facilitant le travail pour la première de ces deux tâches. J’ai ainsi passé une semaine à mener des fouilles, au cours desquelles je n’ai découvert aucun signe de la créature. Dans un second temps, j’ai demandé à l’Institut de me procurer des filets, en grande quantité. À l’aide de bobines de filins en nylon de qualité militaire, nous avons assemblé une nasse mesurant trois mille mètres par deux cent cinquante mètres.


  Un murmure de surprise parcourut l’assemblée.


  — La suite, fastidieuse, s’est simplifiée à l’issue des premiers essais. J’avais la chance que le loch, bien que mesurant quelque trente kilomètres de longueur, ne soit pas particulièrement large : trois kilomètres au plus. Nous avons progressé vers le sud en débutant à la pointe septentrionale du loch. Deux assistants de recherche de l’Institut m’ont prêté main forte, ainsi que deux vedettes dépêchées d’Inverness. Chaque jour, à l’aide du submersible, je ratissais une zone du loch d’un kilomètre en direction du sud. Une tranche d’un kilomètre, pour ainsi dire, le long des axes x, y et z. Pour chacune de ces portions distinctes, j’effectuais trois passages indépendants à des profondeurs différentes, en m’appuyant sur le mouvement du submersible et les technologies d’acquisition afin de détecter tout objet de la taille de la créature.


  Cet équipement bénéficie d’une portée et d’une précision significatives ; si le moindre objet de la taille requise s’était trouvé dans le tronçon en question, je l’aurais localisé. À chaque fin de journée, avec l’aide des assistants de recherche – un sur chaque rivage – et des deux bateaux sur le loch, je décalais le filet d’un kilomètre, jusqu’à la limite où m’avaient amené mes fouilles ce jour-là. Cet immense chalut couvrait latéralement l’intégralité du loch, à l’instar d’un filet anti-sous-marin. Ses mailles étaient suffisamment larges pour laisser passer les poissons sans aucune difficulté, mais suffisamment resserrées pour retenir tout objet de plus de quarante centimètres de large. Quant aux bateaux, nous les faisions passer au compte-goutte. Chaque jour j’explorais une tranche supplémentaire d’un kilomètre à la recherche de la créature. À l’issue de chaque journée, comme je l’ai évoqué, nous avancions le filet d’un kilomètre. Au bout de vingt jours, nous avons atteint l’extrémité sud -sans résultat. Ainsi, mesdames et messieurs, vous pouvez considérer comme véridiques les mots que je m’apprête à prononcer, et ce non sans regret, étant donné que j’apprécie comme tout un chacun les légendes cryptozoologiques : Il n’y a pas de Nessie.


  Son annonce fut accueillie par des applaudissements et quelques rires épars.


  Un bruit sourd se fit alors entendre au loin, sorte de bourdonnement scandé d’un martèlement répétitif. Le bruit approchant, il fut possible d’identifier les pales d’un hélicoptère fendant l’air. Puis un imposant engin marqué d’insignes militaires surgit d’une colline voisine bordée de rangées de maisons en brique rouge. Après une phase d’approche à vive allure, l’hélicoptère de la marine américaine descendit pour se poster en sur-place au-dessus de la grande pelouse et de la masse anthracite du submersible. La pelouse s’écrasa dans un mouvement circulaire et les journalistes durent agripper leurs chapeaux et autres feuilles de papier pour les empêcher de s’envoler. Un technicien en combinaison de pilote sortit au petit trot d’une porte latérale du bâtiment administratif, escalada l’échafaudage en bois et amarra à des fixations sur le toit du submersible deux énormes crochets dévidés du treuil ventral de l’hélicoptère. L’homme regagna le sol en se recroquevillant, donna le feu vert, les pouces tournés vers le ciel, et l’hélicoptère commença à s’élever prudemment, le vaisseau oscillant sous lui. Il prit de l’altitude et pivota lentement vers l’est, les deux filins emportant son étrange cargaison dans son sillage. Une minute plus tard, il avait disparu. Du début à la fin, l’opération avait duré moins de cinq minutes.


  Logan scruta l’horizon pendant quelques instants avant de se retourner vers la presse.


  — Et maintenant, annonça-t-il, je serais très heureux de répondre au mieux à toutes vos questions.


  Trois heures plus tard, dans la petite arrière-salle d’époque édouardienne du bar d’un des hôtels les plus cossus de Glasgow, Colin Reed et Jeremy Logan portaient un toast avec un single-malt tourbé, servi sec.


  — Excellente représentation, le congratula Reed. Et pas uniquement à la conférence de presse d’aujourd’hui ; vous avez signé une véritable performance du début à la fin.


  — Je n’ai pas l’habitude de jouer la comédie, confia Logan. Mais il est bon de savoir que si mon entreprise de chasse au fantôme venait à décliner, je pourrai toujours compléter mon salaire de Yale en brûlant les planches.


  — « Je serais très heureux de répondre au mieux à toutes vos questions », se remémora Reed en pouffant. Bel exemple de dérobade, ma foi. (Il but une petite gorgée de whisky.) Eh bien je pense que nous pouvons affirmer en toute certitude qu’après le communiqué d’aujourd’hui, en plus des nouvelles réglementations concernant l’utilisation des embarcations dans le loch, la traque du monstre est vouée à disparaître.


  — C’est l’idée.


  Reed sursauta comme s’il oubliait quelque chose.


  — Ah, oui, fit-il en retirant une fine enveloppe de sa poche. Voici vos honoraires.


  — Je me sens vraiment coupable de prendre de l’argent à l’Institut, concéda Logan en empochant l’enveloppe. Mais je me console à l’idée que cette indemnisation compenserait l’atteinte à ma réputation si jamais la vérité venait à éclater.


  — Nous vous remercions, et surtout, je pense que Nessie vous remercie. (Le doyen fit une pause, puis reprit :) Avez-vous les données en votre possession ?


  Logan opina du chef.


  — Et vous continuez à penser que la meilleure chose à faire est de les détruire ?


  — C’est la seule option. Et si ces images étaient dévoilées au grand jour, ou, Dieu nous en préserve, devenaient virales sur Internet ? Cela anéantirait tout ce que nous avons accompli. Je les brûlerai aussitôt arrivé dans ma chambre.


  — Vous avez raison, évidemment, convint Reed qui poursuivit après une hésitation : Puis-je… Puis-je les regarder une dernière fois ?


  — Bien sûr.


  Logan jeta un œil à la salle du bar, puis déverrouilla l’attaché-case Zéro Halliburton posé à côté de lui, dont il extirpa un dossier qu’il glissa à Reed. Ce dernier s’en empara, l’ouvrit et le feuilleta, les yeux brillant d’une fascination avide.


  Les pages contenaient des images provenant de tout un éventail de technologies : rétrodiffusion acoustique, impulsions radar à synthèse d’ouverture, sonar actif multifaisceaux. Dans des positions et selon des angles variables, les images montraient toutes la même chose : une créature volumineuse de forme ovoïde, des nageoires latérales et un cou long et mince. Reed s’attarda longuement sur les clichés. Puis, poussant un soupir triste, il referma le dossier et le rendit à Logan.


  Alors que Logan rangeait les documents dans son attaché-case, un employé de l’hôtel en uniforme s’approcha de leur table.


  — Dr Logan ? s’enquit-il. (Ce dernier hocha la tête). Un appel pour vous. Il vous attend à la réception.


  Logan fronça les sourcils.


  — Je suis en pleine réunion. Cela ne peut pas attendre ?


  L’homme secoua la tête.


  — Non, monsieur. J’ai bien peur que votre correspondant ait précisé qu’il s’agissait d’une affaire urgente. Très urgente.
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  En arrivant depuis l’extrémité ouest de la Route 138 de l’État du Rhode Island, le Jamestown-Verrazzano Bridge, pont en poutre-caisson à quatre voies, offrait sa silhouette aérienne à l’inclinaison effarante. Il était midi, hors saison ; la circulation était fluide et le Dr Jeremy Logan appuya imperceptiblement sur l’accélérateur de sa Lotus Elan 68. Le roadster s’exécuta, franchissant la travée sans peine. Une étroite bande de terre défila à toute vitesse en contrebas, puis un second pont apparut à l’horizon : le Clairborne Fell Bridge, considérablement plus long et plus élevé. Les connaissances de Logan en génie civil étaient suffisantes pour qu’il jugeât les ponts suspendus un tantinet déconcertants et il appuya de nouveau sur le champignon. La voiture attaqua la montée et il passa le point culminant de la travée, le panorama qui s’offrait à son regard chassant de son esprit toute pensée sur les fréquences de résonance.


  Newport s’étendait devant lui comme un joyau scintillant sous le soleil de ce début d’automne, tel le pays d’Oz à l’extrémité de la route de brique jaune. Des criques, des marinas et autres ports, quais et bâtiments en pierre de taille ou aux bardeaux peints en blanc, à peine visibles à cette distance, s’étendaient à droite et à gauche. À mi-chemin, une poignée de canots à voiles et de dériveurs sillonnaient les eaux, éperonnés par le vent qui gonflait leur voile blanche. Ce spectacle ne laissait jamais de l’émerveiller, et parvenait presque à lui faire oublier les raisons mystérieuses de sa présence ici.


  En sortant du pont, il tourna à droite sur Farewell Street, puis traversa les embouteillages dans le centre historique pour atteindre Memorial Boulevard. Comme tous les touristes, il tourna d’abord à gauche, puis à droite sur Bellevue. Ensuite, au lieu de bifurquer à l’est en direction de Cliff Walk et des façades immaculées des cottages cossus de Marble House ou Breakers, il se dirigea vers le sud et l’ouest jusqu’à Océan Avenue, dépassant ses petites plages en enfilade, son country club et ses incontournables villas d’été. Puis, trois kilomètres plus bas, il ralentit à hauteur d’une route étroite pavée de pierres qui quittait l’artère principale par le sud et arborait une pancarte annonçant VOIE PRIVÉE. Il s’engagea sur le chemin. Cent mètres plus loin, il atteignait une enceinte de brique érodée qui se déroulait de part et d’autre à perte de vue. Une barrière se dressait dans le mur, flanquée d’un petit bâtiment vieillot au toit d’ardoise faisant office de poste de sécurité. Logan s’arrêta pour montrer ses papiers d’identité ; le garde en faction les consulta et hocha la tête avant de les lui rendre ; la barrière se souleva et Logan s’avança en le remerciant d’un signe de la main.


  L’allée sinueuse traversa un taillis, emprunta une petite élévation de terrain et une autre encore. Puis, au détour d’un virage, Logan s’arrêta et posa les yeux sur le domaine pour la première fois depuis dix ans.


  Lux était encore plus grand que dans son souvenir. Inspiré du manoir anglais de Knebworth House, mais à plus grande échelle, le bâtiment couleur sable semblait s’étendre à perte de vue jusqu’aux ailes est et ouest. Curieux mélange de styles jacobéen, palladien, gothique flamboyant et de fenêtres à carreaux sertis de plomb scintillant au soleil, le château ressemblait encore plus à la cité d’Oz que sa première impression de Newport, abstraction faite des veinures sombres du lierre de la façade, des pignons et tourelles au garde-à-vous sous leurs étranges capuchons et des créneaux bas qui couraient le long de son toit, comme parés au combat, conférant à cette bâtisse un caractère légèrement sinistre. Non, le mot était trop fort. « Inquiétant », avait songé Logan la toute première fois, et il s’accordait de nouveau sur ce terme. L’imposant mur de pierre qu’il avait franchi à son arrivée était encore visible à perte de vue, épousant les dénivellations du terrain verdoyant pour s’arrêter sur l’escarpement rocheux qui surplombait l’Atlantique. Une douzaine de dépendances de tailles et formes diverses étaient disséminées autour du bâtiment principal : une centrale électrique, une serre, des équipements de stockage et une série de constructions aveugles que Logan reconnut comme étant les laboratoires, le tout formant un campus de près de quarante hectares.


  Réduisant sa vitesse, il parcourut le chemin menant à un parking proche de l’aile est. L’entrée principale, avec ses quatre colonnes salomoniques soutenant un fronton de marbre, était trop majestueuse pour constituer autre chose qu’un simple élément de décor. Il sortit de sa voiture et remonta un trottoir bordé d’arbres menant à des portes vitrées. C’est là seulement, vissé dans la façade sur un panneau de bronze noirci par les intempéries, que le domaine consentait à livrer son nom : LUX.


  Plusieurs appareils encombraient la porte : un clavier numérique, un interphone muni d’une sonnette et un autre gadget que Logan ne sut pas identifier. Une pancarte surmontant les trois annonçait : RÉSIDENTS ET INVITÉS : MERCI D’UTILISER LE DIGICODE EN-DEHORS DES HEURES D’OUVERTURE. N’étant ni l’un ni l’autre, et vu qu’il était midi, Logan appuya sur la sonnette.


  Au bout d’un instant, la voix éraillée d’une femme lui parvint par le haut-parleur.


  — Oui ?


  — Dr Jeremy Logan, énonça-t-il en se penchant vers le microphone.


  — Veuillez entrer, lui répondit-elle après un court silence.


  Les portes s’ouvrirent avec un léger bourdonnement et Logan pénétra dans le bâtiment. Face à lui se déroulait le large couloir dont il se souvenait, qui traduisait clairement la double fonction de l’immense manoir. Tandis que les murs et plafonds étaient garnis de moulures élégantes style rococo, évoquant le palace de quelque baron de la pègre du siècle dernier, les tables jonchées de livres, la moquette usée, les plaques sur les portes et le rouge voyant des indications de sortie témoignaient d’une seconde utilisation bien différente.


  Logan parcourut une dizaine de mètres jusqu’à une porte annonçant la réception. Là, au milieu des sonneries de téléphones et du cliquetis des claviers, il éprouva instantanément le sentiment diffus que quelque chose n’allait pas.


  Une femme assise derrière un long bureau le regarda entrer.


  — Dr Logan ? s’enquit-elle.


  — C’est exact.


  — J’ai prévenu le directeur. Il va descendre dans un instant.


  — Merci, fit Logan avec un hochement de tête.


  Il avisa les sièges et canapés en cuir qui ornaient la salle d’attente, jeta son dévolu sur l’un d’eux et s’apprêtait à s’asseoir lorsque la silhouette familière de Gregory Olafson apparut dans l’embrasure de la porte. Bien évidemment, il avait vieilli, sa fine chevelure noire avait entièrement blanchi et les lignes d’expression autour de ses yeux avaient cédé la place à des rides, mais quelque chose de plus que le poids des années altérait ses traits. Il esquissa un sourire en apercevant Logan, mais un sourire fugace, qui s’évanouit aussitôt.


  — Jeremy, le salua-t-il en s’avançant pour lui serrer la main. Content de vous revoir.


  — Gregory, répondit Logan.


  — Vous devez vous demander de quoi il retourne. Suivez-moi, je vais tout vous expliquer dans mon bureau, annonça-t-il en le précédant vers le couloir principal, tandis que Logan lui emboîtait le pas.
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  Le bureau d’Olafson était fidèle au souvenir de Logan : sombre, recouvert de panneaux de bois de l’époque édouardienne, orné de luminaires en cuivre poli et décoré de gribouillages anachroniques encadrés aux murs, la préférence d’Olafson allant vers l’expressionisme abstrait. De hautes fenêtres donnaient sur la végétation bien entretenue qui ondulait vers la falaise rocailleuse surplombant la fureur de l’océan. La partie inférieure des fenêtres à guillotine était légèrement entrouverte et Logan perçut le fracas lointain des vagues mêlé à l’odeur saumâtre de la mer.


  D’un geste, le directeur invita Logan à prendre place sur un fauteuil puis s’assit à côté de lui.


  — Je vous remercie d’être venu aussi rapidement.


  — Vous avez parlé d’une affaire urgente.


  — Je pense que c’est le cas, en effet. Mais je serais bien en peine de vous expliquer précisément pourquoi. C’est… (Olafson hésita un instant.) C’est là que vous intervenez. Je voulais m’assurer vos services avant que vous ne soyez pris sur une nouvelle mission.


  Le silence retomba sur la pièce pendant un long moment tandis que les deux hommes se toisaient.


  — Avant d’en dire plus, poursuivit enfin Olafson, je me dois de vérifier que vous saurez mettre de côté toute réserve, toute rancœur ayant pu résulter, disons, de divergences passées.


  Sa remarque provoqua un nouveau silence. Depuis son fauteuil, Logan considérait le directeur de Lux. La dernière fois qu’il avait parlé à Olafson, une décennie auparavant, à la même époque de l’année, incidemment, il était assis exactement au même endroit. Et le directeur avait arboré la même expression, à la fois inquiète et impatiente. Le bref discours d’Olafson lui revenait en mémoire, tamisé par le filtre du temps et du souvenir : Certains membres sont très préoccupés… ressentent un manque de rigueur académique… le bien de l’institut politique le plus ancien et le plus prestigieux de la nation doit passer en premier…


  Logan remua sur son fauteuil.


  — Cela ne posera aucun problème.


  Le directeur hocha la tête.


  — Et je peux être assuré de votre entière discrétion ? La plupart des informations que je m’apprête à vous livrer sont tenues secrètes, y compris de la faculté, des membres et du personnel.


  — Cela fait partie de mon travail. Vous ne devriez pas même poser la question.


  — Ah, mais il le fallait, voyez-vous. Merci, conclut Olafson en jetant un œil en direction de l’océan avant de reporter son attention sur Logan. Vous souvenez-vous du Dr Strachey ?


  Logan réfléchit un instant.


  — Willard Strachey ?


  Olafson opina du chef.


  — Il était informaticien, n’est-ce pas ?


  — C’est exact. Strachey s’est trouvé récemment au cœur d’un événement tragique qui s’est déroulé ici à Lux.


  Logan se remémora sa sensation lors de son passage dans la salle d’attente.


  — Racontez-moi.


  Le directeur regarda de nouveau vers le large avant de répondre.


  — Strachey n’était plus lui-même depuis une semaine ou deux.


  — Pourriez-vous être plus précis ? interrogea Logan.


  — Il était agité – visiblement il ne dormait pas, ou très peu – et irritable, ce qui ne lui ressemblait pas du tout, si vous vous souvenez de lui. Et il… (Olafson hésita de nouveau.) Il avait commencé à parler tout seul.


  — Vraiment ?


  — C’est ce que l’on m’a rapporté. Il marmonnait dans sa barbe, fréquemment, et parfois avec animation. Et puis, il y a quatre jours à peine, il a eu une crise.


  — Poursuivez, l’encouragea Logan.


  — Il est devenu violent et a agressé son assistante. (Olafson déglutit.) Comme vous le savez, notre force de sécurité est sommaire ; nous ne sommes vraiment pas équipés pour gérer les incidents de cette nature. Nous l’avons maîtrisé au mieux de nos capacités et l’avons enfermé dans la bibliothèque du rez-de-chaussée. Après quoi nous avons appelé les urgences.


  Logan attendait que le directeur poursuive son récit, au lieu de quoi Olafson se leva, s’approcha d’un mur et écarta un rideau, dévoilant un écran de projection. Puis il ouvrit un tiroir dans le même mur, en sortit un projecteur numérique qu’il braqua sur l’écran.


  — Il serait plus simple, pour vous, et assurément pour moi, que vous le voyiez de vos propres yeux, reprit-il.


  Il s’approcha de la porte, éteignit les lumières et alluma le projecteur.


  Sur l’écran noir, une série de nombres se mit à défiler puis une image surgit, en noir et blanc, légèrement granuleuse à ce niveau d’agrandissement : la vidéo d’une caméra de surveillance avec son bandeau affichant continuellement l’heure et la date. Logan reconnut la pièce. Comme Olafson l’avait annoncé, il s’agissait de la bibliothèque réservée aux visiteurs de Lux, décorée de chandeliers raffinés et de plafonds à caissons. Trois des murs étaient recouverts d’ouvrages du sol au plafond et le quatrième comportait plusieurs hautes fenêtres à guillotine de même facture que celles du bureau d’Olafson. Des fauteuils, ottomanes et autres banquettes agrémentaient ce luxueux espace. Il ne s’agissait pas d’une bibliothèque de travail ; celle-là, bien mieux pourvue, se situant ailleurs dans le manoir. Elle avait pour but d’impressionner les invités et les clients potentiels.


  La vue plongeante de la caméra de surveillance montrait un homme occupé à faire les cent pas sur l’épaisse moquette. De toute évidence en proie à une vive agitation, il empoignait ses vêtements, tirait sur ses cheveux. Logan reconnut le Dr Strachey, âgé à présent de soixante ou soixante-cinq ans. De temps à autre, le scientifique s’immobilisait pour se pencher en avant, et plaquait ses mains sur ses deux oreilles comme pour refouler un bruit insupportable.


  — Nous l’avons confiné dans cette salle, expliqua Olafson, afin qu’il ne fasse de mal à personne, lui-même y compris, jusqu’à l’arrivée des secours.


  Sous le regard de Logan, Strachey s’approcha de la porte qu’il tira violemment en poussant des cris.


  — Que dit-il ? interrogea Logan.


  — Je l’ignore. Il délire, j’en ai bien peur. La qualité de la bande-son est médiocre. Nos caméras ne sont pas équipées de microphones performants.


  À l’écran, Strachey s’agitait de plus en plus. Il donnait du poing contre les murs, arrachait les livres des étagères pour les jeter à l’autre bout de la pièce. Sans cesse il se figeait et protégeait ses oreilles, agitant la tête comme un chien secouant un rat. Il abattit les poings sur les fenêtres, mais les vitres plombées, trop épaisses, résistèrent à ses assauts. Il se mit à chanceler, les bras battant le vide, comme aveuglé, et fonça soudain dans les murs, renversant les tables sur son passage. Il trébucha en direction de la caméra, et un bref instant, sa voix se fit plus intelligible. Il se retourna de nouveau, haletant, jetant des regards hagards autour de lui, puis brusquement, recouvra son calme.


  Du coin de l’œil, Logan vit Olafson détourner les yeux.


  — Je vous préviens, Jeremy : la suite est horriblement choquante.


  Sous le regard de la caméra, Logan vit Strachey approcher le mur de fenêtres, d’un pas lent d’abord, puis de plus en plus rapide et assuré. Il tenta de soulever la première fenêtre. Le lourd vantail d’époque coulissa de quelques centimètres à peine.


  Strachey s’avança vers la fenêtre suivante et lui asséna de violentes secousses. Elle ne s’entrebâilla pas plus que la précédente. Les vieux vantaux ceints de métal faisaient leur poids et les charnières n’avaient sans doute pas été nettoyées ni graissées depuis des décennies.


  Strachey atteignit alors la troisième fenêtre, qu’il actionna à son tour. Elle coulissa plus facilement que les autres. Logan le vit soulever le vantail à l’aide des deux mains puis faire levier avec l’épaule en poussant des grognements d’effort. Strachey parvint enfin à l’ouvrir à son maximum, soit près d’un mètre cinquante au-dessus du rebord.


  La fenêtre n’avait pas de grillage. La bibliothèque se situait au rez-de-chaussée du bâtiment. L’ouverture béante offrait à Strachey une fuite facile. En un éclair, il allait franchir l’encadrement et disparaître. Qu’y avait-il de tragique, songea Logan, à la dissidence d’un scientifique ?


  Mais Strachey n’enjamba pas l’appui ; il s’inclina très bas devant la fenêtre tout en tendant la main vers son bord droit, comme s’il cherchait à dégager quelque chose dans le sillon du cadre. Logan se rendit compte qu’il s’agissait de la chaîne du châssis. Il fixa l’écran, perplexe. D’une main, Strachey retenait à présent la chaîne. De l’autre, il semblait dévisser un objet dissimulé par sa silhouette.


  Sa main s’écarta alors : elle retenait le contrepoids en fer du vantail, d’environ trente centimètres de long et manifestement très lourd. Strachey venait de désolidariser le contrepoids du vantail de la chaîne de la fenêtre. Il le laissa tomber par terre, son autre main resta fermement agrippée à la chaîne. Désormais, seule la préhension de Strachey sur celle-ci empêchait la fenêtre de se fracasser sur le sol.


  Logan sentit son sang se glacer.


  Strachey, qui retenait toujours la chaîne, s’agenouilla devant la fenêtre et posa son cou sur le rebord. Logan, figé sur son siège, l’entendit prendre plusieurs inspirations saccadées.


  Puis Strachey lâcha la chaîne.


  Le lourd vantail métallique dégringola dans son chambranle avec le grincement aigu du sifflet d’un train, suivi d’un effroyable craquement d’os, perceptible malgré le fracas de la fenêtre. Le corps de Strachey tressauta comme sous l’effet d’une décharge. Logan détourna promptement les yeux, mais pas avant d’avoir vu la tête de Strachey rouler dans le massif de fleurs à l’extérieur de la bibliothèque et l’effusion de sang noir bouillonner dans l’œil impitoyable de la caméra.
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  Pendant de longues secondes, les deux hommes restèrent immobiles. Puis, sans faire de bruit, le directeur ralluma la lumière, rangea le projecteur, ramena le rideau par-dessus l’écran et reprit place dans son fauteuil.


  — Mon Dieu, murmura Logan.


  — Nous ne pouvions dissimuler le fait que Strachey s’était suicidé, expliqua Olafson. Mais pour des raisons évidentes, nous avons fait en sorte de livrer le minimum de détails. Des rumeurs ont toutefois commencé à circuler. (Il leva les yeux sur Logan.) Je dois vous poser la question : quelles sont vos premières impressions ?


  — Mon Dieu, répéta Logan, sous le choc.


  Il tenta de se faire une représentation mentale de Willard Strachey à l’époque où il travaillait à Lux, mais ne put se remémorer qu’un homme discret, plutôt timide, à la fine chevelure claire. Ils avaient échangé des sourires et des hochements de tête, mais n’avaient jamais bavardé.


  Il s’efforça de cacher son trouble pour répondre à la question d’Olafson.


  — Je pense, commença-t-il lentement, que se tuer de la sorte… montre que cet homme ne pouvait pas supporter de vivre une minute de plus. Qu’il ne pouvait pas attendre de trouver des médicaments, une arme à feu, une voiture, le toit d’un bâtiment, mais qu’il devait mourir. Instamment.


  Le directeur se pencha en avant avec un hochement de tête.


  — Je ne me préoccupe pas des activités quotidiennes de Lux ; je laisse ce soin à Perry Maynard. Mais je connaissais Will Strachey depuis trente ans. C’était l’homme le plus stable, le plus doux et le plus rationnel que j’aie jamais rencontré. Il était en outre l’un de mes meilleurs amis, témoin à mon mariage. Jamais il n’aurait agressé qui que ce soit. Et jamais, au grand jamais, n’aurait-il intenté à ses propres jours, tout particulièrement de cette manière. Will abhorrait la laideur autant que le scandale. Un geste de cet ordre va totalement à l’encontre de sa nature. (Olafson se pencha davantage vers Logan.) Les autorités, bien entendu, l’ont classé comme suicide, sans donner suite. Elles semblent de toute manière voir d’un bien mauvais œil les instituts de recherche ainsi que leurs résidents. Quant au psychiatre de la police, il a qualifié cela, si ma mémoire est bonne, de « psychose réactive brève liée à un état d’absence. » (Olafson eut une moue dédaigneuse.) Mais je sais que c’est faux et je sais aussi que l’individu dans cette vidéo n’est pas l’homme que je connaissais. C’est aussi simple et déconcertant que cela. Voilà pourquoi je vous ai fait venir.


  — Ce n’est pas exactement mon domaine de compétence, se défendit Logan. Je ne suis pas détective privé, mais énigmologue.


  — Et ceci n’est pas une énigme ? objecta Olafson, sa voix chevrotant sous le coup de l’émotion. Je viens de vous le dire : l’homme de la vidéo n’est pas Strachey. Il n’aurait jamais fait une chose pareille. Et pourtant, son suicide est indéniable. Je l’ai vu se tuer. J’ai vu sa dépouille.


  (Il s’interrompit pour se passer une main sur le front.) Il faut découvrir ce qui lui est arrivé. Pas pour moi, mais pour le bien de Lux.


  — Vous dites qu’il était l’un de vos meilleurs amis. Y avait-il quoi que ce soit qui le perturbait, dans sa vie personnelle ou professionnelle ?


  — Au cours de ces deux dernières années, je ne l’ai pas vu autant que je l’aurais souhaité. (Olafson désigna son bureau d’un geste de la main comme pour arguer d’une lourde charge de travail). Mais je suis sûr qu’il n’y avait rien. Il ne s’est jamais marié, n’a jamais regretté être célibataire. Il était à l’abri du besoin. Il n’avait aucun problème de santé ; la maison assure des examens annuels et ceux qu’il a effectués il y a deux mois étaient bons, j’ai vérifié. À ma connaissance, il était en train de terminer son travail ; son assistante Kim ou le Dr Maynard pourront vous en dire plus à ce propos. Mais je peux vous assurer que la perspective de la retraite ne l’inquiétait pas. Will Strachey était membre à part entière, ici à Lux, et avait déjà apporté une contribution durable à son domaine de recherche. Il avait de quoi être fier et tout pour être heureux. La dernière fois que nous avons déjeuné ensemble, il m’a parlé de tous les projets qui l’attendaient pour sa retraite. Il comptait visiter les cathédrales d’Europe ; féru d’architecture, il était très calé sur le sujet. Il voulait se remettre au piano ; saviez-vous que c’était un pianiste de talent qui avait reçu une formation classique ? Il a dû mettre de côté ses études musicales lorsque son travail en informatique est devenu trop prenant. Et il voulait faire de la voile sur la Méditerranée, étant lui-même un excellent marin. Cet homme avait tout pour lui. Tout.


  Le silence retomba pendant de longues secondes. Logan finit par acquiescer.


  — À une condition. Il me faudra un accès sans restriction aux bureaux, laboratoires et archives de Lux.


  Après une courte hésitation, le directeur accepta :


  — Très bien.


  — Aurai-je besoin d’un motif de recherche ? D’une raison d’être ici, à fouiner et poser des questions ? N’oublions pas qu’il faut prendre en considération mes antécédents — appelons cela ainsi – avec Lux.


  Le visage d’Olafson se rembrunit.


  — J’y ai pensé. Plusieurs des personnes que vous connaissiez il y a dix ans sont encore ici. Et entretemps, vous avez considérablement gagné en célébrité. Mais si vous voulez travailler sans entrave, je ne pense pas qu’il convienne de dissimuler quoi que ce soit. Vous êtes ici à la demande du Conseil afin d’examiner les circonstances du décès du Dr Strachey. C’est aussi simple que cela, et je ne m’étendrais pas davantage sur la question.


  — Fort bien. Y a-t-il autre chose que je devrais savoir avant de commencer ?


  — Oui. (Le directeur se tut un court instant.) Tout le monde ne vous verra pas d’un bon œil. Je ne fais pas référence uniquement aux « antécédents » dont vous parliez. Lux a fait provision de sang neuf depuis que vous êtes parti, mais reste fondamentalement un endroit très conservateur. D’aucuns vous feront un procès d’intention ; les gens se méfieront de vous. Autant que vous sachiez que le Conseil était dans l’impasse, ex-æquo trois voix contre trois, sur la question de votre intervention ici. Mon bulletin a départagé le vote.


  Logan eut un sourire las.


  — J’ai l’habitude. Ce sont malheureusement les aléas du métier.


  — Vous faites toujours partie de la faculté de Yale, si je ne m’abuse ?


  — C’est exact.


  — Cela ne peut que jouer en votre faveur. (Olafson se leva.) Venez, nous allons vous installer.
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  L’après-midi même, à quatre heures et demie, Logan jetait un regard pensif par la fenêtre de son nouveau bureau, situé au deuxième étage du manoir. C’était le même type de vitre lourde et plombée que celle que Strachey avait employée ; Logan ne verrait jamais plus ces fenêtres de la même manière. Le panneau était abaissé, mais Logan percevait le rugissement étouffé des brisants sur les rochers. Il leva la main et traça du bout des doigts le contour du vantail.


  Les racines de l’institut remontaient à une société privée, fondée au début du dix-neuvième siècle par six professeurs d’Harvard en vue de débattre d’art et de philosophie. Au fil des ans, sa portée et son ambition croissant, sa mission se développa et la structure se constitua en 1892 sous la forme de Lux, avec une charte officielle et une dotation considérable, devenant dès lors l’institut politique le plus ancien du pays — un think tank [2] diraient les non-initiés – devançant la Brookings Institution de plus de vingt ans. Lux jouit à ses débuts d’un succès sans précédent. Se trouvant rapidement à l’étroit dans ses quartiers de Cambridge, l’institut se relocalisa tout d’abord à Boston puis, au début des années 1920, dans ses locaux actuels de Newport, où il acquit le manoir de Dark Gables des héritiers d’un millionnaire excentrique. Au fil du temps, Lux continua à prospérer dans ses domaines d’expertise : l’économie, la politique, les mathématiques appliquées, la physique, et plus récemment, l’informatique. Le seul sujet expressément proscrit par la charte était la mise en pratique à des fins militaires, sous quelque forme que ce soit, ce qui démarquait Lux des autres think tanks, dont bon nombre recherchaient sans vergogne ce type d’entreprise lucrative.


  Logan s’écarta de la fenêtre et contempla l’opulence ouvragée du lieu, à l’image du reste du manoir. Outre l’espace de travail, l’appartement contenait un petit salon, une chambre et une salle de bain. Le regard de Logan s’arrêta sur son bureau, où s’alignait déjà une partie de son matériel de travail, dont un ordinateur portable, un caméscope, un dictaphone numérique, un détecteur électromagnétique, un thermomètre infrarouge et une dizaine de livres, souvent reliés de cuir, centenaires pour la plupart.


  Un coup discret interrompit le fil de ses observations. Logan parcourut l’espace jusqu’à la porte qu’il ouvrit sur un jeune homme vêtu d’un costume sobre.


  — Je vous prie de bien vouloir m’excuser, dit ce dernier en tendant un dossier frappé d’un sceau PRIVE ET CONFIDENTIEL. Le Dr Olafson m’a demandé de vous remettre ceci en main propre.


  — Merci, répondit Logan en hochant la tête.


  Le jeune homme s’éloigna sur l’épaisse moquette du couloir. Logan repoussa la porte de l’épaule tout en décachetant l’enveloppe. Elle contenait un DVD sans étiquette.


  Prenant place à son bureau, il mit en marche son ordinateur puis inséra le disque. Quelques secondes plus tard, le lecteur multimédia s’affichait à l’écran et des images apparurent. Logan reconnut aussitôt la vidéo de surveillance visionnée dans le bureau d’Olafson : les images d’un noir et blanc granuleux montrant un homme, dans une élégante bibliothèque, qui faisait les cent pas en s’arrachant les cheveux.


  Logan cliqua sur le bouton pause. Il ne voulait pas revoir ces images. Il scruta la silhouette statufiée de Strachey. Les mots d’Olafson lui revinrent en mémoire : Je connaissais Will Strachey depuis trente ans. C’était l’homme le plus stable, le plus doux et le plus rationnel que j’aie jamais rencontré. Il avait tout pour être heureux. L’individu dans cette vidéo n’est pas l’homme que je connaissais.


  Il ferma la fenêtre de lecture vidéo et lança un logiciel servant à extraire la portion audio du DVD. Il ouvrit ensuite le fichier obtenu à l’aide d’un programme d’édition audio d’analyse légale et le fit défiler dans son intégralité. Il durait quatre minutes et vingt secondes. À l’issue d’une première écoute, Logan supprima les trente secondes finales : le crissement du vantail en pleine chute, l’ignoble craquement et les deux bruits qui s’ensuivaient étaient tout aussi atroces à écouter qu’ils avaient été à découvrir à l’image.


  Logan entreprit d’étudier le fichier une seconde fois. Les quarante-cinq secondes d’ouverture comportaient des bruits de pas et de respiration stertoreuse. Il les supprima. Il lui restait désormais un peu plus de trois minutes de bande, de mauvaise qualité, truffée de bourdonnements, de sifflements et de parasites numériques.


  Dans la fenêtre principale de l’éditeur, la bande audio s’affichait sous la forme d’une onde épaisse qui avançait par à-coups de gauche à droite, parsemée de pics semblables à des aiguilles. Logan ouvrit une fenêtre plus petite et ordonna au programme d’effectuer une analyse spectrale du fichier audio. Il examina le résultat, réglant avec précision les valeurs de fréquence et d’amplitude. Ensuite, il exécuta une macro de détection d’anomalie audio, dont il cala le seuil sur un réglage agressif. Il supprima la tension d’offset, augmenta le grain puis passa le fichier dans un égaliseur paramétrique lié à un filtre passe-haut.


  Le son était à présent plus distinct et le gros du bourdonnement avait disparu. La voix de Strachey, plus nette, restait difficile à déchiffrer, à cause de la médiocrité du son, mais aussi en raison des halètements et marmonnements alternés de l’informaticien. Logan parvint néanmoins à en extraire la meilleure transcription possible, rejouant les passages les plus ardus en tendant l’oreille. Dans la mesure du possible, il tenta de se mettre à la place de Strachey, en imaginant ses sentiments, puis interpola les résultats.


  — Non… Non. Je ne peux pas, je ne peux pas. S’ensuivit une respiration rapide, proche de l’hyperventilation.


  — Aidez-moi, je vous en supplie. Ça me suit partout. Partout. Je ne peux pas, je ne peux pas lui échapper !


  Logan l’entendit secouer la porte et arracher les livres de leurs étagères.


  — Ça vient de [indéchiffrable]. Je le sais.


  Divers bruits fracassants ; le bruit d’une table renversée. Un bref instant, la voix se fit distincte :


  — Les voix… elles sont trop proches. Elles ont un goût de poison. Il faut les fuir.


  Le son s’estompa tandis que Strachey s’éloignait de la caméra en titubant.


  — C’est avec moi. Elles sont avec moi. Dans le noir. Non, Seigneur, non…


  Et puis plus un mot. Soudain, l’agitation de sa voix diminua, sa respiration ralentit, recouvrant un semblant de calme. Logan arrêta la bande ; il connaissait la suite.


  Il sauvegarda la retranscription sur un fichier texte, ferma l’ordinateur et retourna contempler la vue sur le gris de l’Atlantique. Pour les besoins de son décryptage, il avait tenté de se mettre à la place de Strachey. À présent il le regrettait. Il n’avait ressenti qu’une folie subite et incompréhensible ; la folie et la mort.


  Elles sont avec moi. Dans le noir.


  Le soleil brillait sur la pelouse qui séparait le manoir du grand large. Dans le bureau lambrissé de chêne, il faisait chaud. Pourtant, Logan sentit un frisson lui parcourir l’échine.
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  Il était dix-neuf heures trente lorsque Logan quitta ses appartements et descendit le grand escalier central pour gagner le réfectoire. Le manoir de Dark Gables, qui hébergeait Lux, était né de l’imagination débordante d’un certain Edward Delaveaux. Au cours des travaux, ce millionnaire excentrique avait fait l’acquisition en France d’un monastère antique qu’il avait entrepris de démonter pierre par pierre, pour en intégrer des portions à l’identique à sa propriété du Rhode Island. Le réfectoire du monastère constituait aujourd’hui la salle à manger de Lux, une vaste salle gothique aux murs drapés de tentures, dont les immenses poutres en bois soutenaient un plafond voûté et des arches décoratives. Seules deux colonnes salomoniques, tels deux sucres d’orge, avec leurs torsades incrustées du sol au plafond, en écho à celles qui ornaient l’entrée principale du manoir, brisaient la perspective. Ces pilastres, véritables structures portantes de Lux, ponctuaient tout le bâtiment sous diverses tailles.


  Logan s’arrêta dans l’embrasure de la porte pour examiner les tables, les convives en train de dîner et les serveurs en smoking qui gravitaient ici et là avec empressement. Il remit certains visages, mais la plupart lui étaient inconnus.


  Chacune des tables rondes recouvertes de lin blanc, identique à la suivante, accueillait six personnes. La plus proche était à moitié vide, occupée uniquement par un homme et une femme, la présence d’un autre couvert indiquant qu’une troisième personne avait provisoirement quitté la table. Logan reconnut aussitôt Jonathan King, l’expert en théorie des jeux. Bien qu’ils n’aient jamais été proches par le passé à Lux, King s’était toujours montré amical. Logan s’approcha de la table, conscient que les visages se retournaient sur son passage. Son portrait avait fait la une de suffisamment de magazines pour qu’il en eût l’habitude.


  King leva les yeux à l’approche de Logan. Son visage resta un instant impassible avant d’afficher un large sourire.


  — Jeremy ! s’exclama-t-il en se levant pour lui serrer la main. Quelle agréable surprise.


  — Bonjour Jonathan. Puis-je me joindre à vous ?


  — Bien sûr.


  King se tourna vers sa voisine de table, la trentaine, cheveux noirs, le regard vif et interrogateur.


  — Voici Zoe Dempster, qui a rallié Lux depuis six mois en qualité de chercheuse associée, annonça King. Elle étudie les limites de fonctions multivariables.


  Cette brève introduction rappela à Logan la tradition du think tank, où l’on se présentait non seulement avec son patronyme, mais aussi son domaine d’expertise.


  — Bonjour, la salua-t-il en souriant.


  — Bonjour, dit-elle avec un léger froncement de sourcils. Nous nous sommes déjà rencontrés ?


  — Voici Jeremy Logan, précisa King.


  Le froncement s’attarda un instant sur ses traits. Puis le déclic se fit.


  — Oh. Vous êtes le…


  — C’est exact, enchaîna Logan. Le chasseur de fantômes. Dempster émit un petit rire de soulagement.


  — C’est vous qui le dites, pas moi.


  Logan aperçut Olafson qui avait pris place en fond de salle en compagnie de plusieurs convives, parmi lesquels Perry Maynard, le directeur-adjoint. Le directeur le remarqua à son tour et lui fît un signe de tête.


  — Jeremy a été en résidence ici pendant un temps, poursuivit King avec tact. Il y a… Ça remonte à quand, Jeremy ?


  — Presque dix ans.


  — Dix ans. J’ai du mal à le croire, observa King en secouant la tête. Vous êtes de retour pour des recherches ?


  Logan sentit le regard de ses interlocuteurs. Sa présence les intriguait et il cherchait la meilleure réponse à leur offrir lorsque le troisième convive rejoignit la table : un homme, la cinquantaine bien tassée, les cheveux noirs aux reflets d’argent coupés ras et la barbe superbement taillée, à en faire pâlir d’envie Sigmund Freud. Il posa une tasse de café à côté de son assiette puis leva les yeux sur Logan avec une expression de surprise exagérée.


  — Tiens, tiens, fit-il. Je me demandais quand vous alliez vous montrer.


  — Bonjour, Roger, répondit Logan.


  — Bien le bonjour, répliqua Roger Carbon avec son accent anglais doucereux qui donnait à chacune de ses phrases un ton vaguement méprisant. (Il se tourna vers les autres.) Jonathan, vous vous souvenez de Jeremy Logan, à n’en pas douter. Zoe, c’est impossible. Peut-être l’avez-vous vu à la télévision. Incidemment, je suis tombé sur votre apparition sur CNN pas plus tard qu’hier soir. « Il n’y a pas de Nessie ». Désopilant.


  Logan se contenta de hocher la tête. Roger Carbon, spécialisé en psychologie évolutionniste, avait été l’ennemi juré de Logan tout au long de son séjour à Lux, jugeant ses travaux sur les énigmes et l’intitulé de phénomènes surnaturels d’un sensationnalisme indigne de l’institut. Carbon avait fait partie du petit groupe ayant œuvré au renvoi de Logan.


  Un serveur se présenta avec un petit menu imprimé : Logan le consulta, cocha une sélection de plats et le lui rendit. L’homme s’éclipsa aussitôt.


  — Je dois dire que le modus operandi que vous décriviez avait l’air remarquablement scientifique, nota Carbon d’un ton goguenard. Et vous avez un nom pour cette, comment dirais-je, discipline ?


  — L’énigmologie, répliqua Logan.


  — C’est exact, l’énigmologie. Si mes souvenirs sont bons, vous n’en étiez pas encore à lui donner un nom lors de votre dernier passage à Lux.


  — Incroyable ce qui peut se passer en une décennie, riposta Logan.


  — N’est-ce pas ? Puis-je en conclure que vous aviez codifié ce nouveau domaine ? Que vous l’avez systématisé, en avez posé les principes ? La sortie du manuel est pour bientôt ? Les Fantômes pour les débutants, peut-être ? Oh, non, plutôt La Chasse aux fantômes pour les nuis ?


  — Roger, intervint Jonathan King.


  — À présent je maîtrise très bien les malédictions archaïques, renchérit Logan d’un ton qui se voulait léger. D’ailleurs, aujourd’hui je fais une promotion : je maudirai deux personnes de votre choix pour le prix d’une.


  Zoe Dempster étouffa un rire. King sourit. Carbon, ignorant la pique, avala une gorgée de café.


  — Mais vous êtes ici à propos de Strachey, n’est-ce pas ? s’enquit-il pour changer de sujet.


  — Plus ou moins.


  — Eh bien donnez-nous des détails !


  — Une autre fois. Je me contenterai de dire que le Conseil m’a demandé d’enquêter sur la nature de sa mort.


  — La nature de sa mort. Personne n’en parle vraiment, mais d’après la rumeur, elle était tout bonnement épouvantable, souligna Carbon d’un regard perçant. Est-il vrai que la tête de Strachey a été retrouvée dans un rosier ?


  — Je ne peux pas vous répondre, répliqua Logan.


  — Dites-nous au moins comment vous avez l’intention de démarrer, insista Carbon.


  — Il se trouve que j’ai déjà démarré.


  Carbon essuya la répartie en silence. De toute évidence, le sous-entendu n’était pas pour lui plaire.


  L’entrée commandée par Logan, salade frisée aux lardons et œuf poché, arriva sur la table.


  — En réalité, je pensais aller saluer Perry Maynard, reprit Logan.


  — Ah. Ce faisant, assurez-vous de l’interroger sur les autres.


  Logan suspendit son mouvement, sa fourchette en l’air.


  — Les autres ?


  — Les autres.


  Sur ce, Carbon termina son café, s’essuya délicatement la bouche, sourit à King, gratifia Zoe Dempster d’un clin d’œil et quitta la table sans un mot.
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  Le bureau de Perry Maynard, directeur-adjoint de Lux, faisait deux fois la taille de celui d’Olafson. Offrant le même décor foncièrement édouardien, il parvenait néanmoins à s’en démarquer. Situé au troisième étage du manoir, dans l’un des pignons sous la saillie du toit, il donnait sur les terres qui s’étendaient au nord. Sa table de travail quasiment vide, ses clubs de golf de la marque Pin négligemment posés dans un coin et ses affiches de sport collées aux murs lui donnaient un petit air de garçonnière de chef d’entreprise. Ce qui n’avait rien de surprenant : avant d’être promu directeur-adjoint, Maynard s’était consacré à la macroéconomie. Logan avait eu le loisir d’observer deux catégories de personnes à Lux. D’un côté, le genre universitaire, en veste blanche ou blazer légèrement froissé, l’air éternellement absorbé dans ses recherches. De l’autre, le type corporatiste, le plus souvent spécialisé dans la psychologie industrielle ou la gestion d’entreprise, arborant un costume sombre bien taillé, l’air assuré et ultra-compétent.


  Il était à peine dix heures, le lendemain matin, quand Logan avait pénétré dans l’antichambre du bureau de Maynard avant d’être admis dans le Saint des Saints.


  — Ah, Jeremy, s’exclama Maynard en contournant son bureau pour gratifier Logan d’une poignée de main écrasante. Je vous attendais. Asseyez-vous.


  Maynard indiqua d’un signe une paire de fauteuils en cuir puis retourna derrière son bureau. Logan nota qu’il ne s’asseyait pas à côté de lui comme Olafson l’avait fait.


  — Mes félicitations pour la promotion au poste de directeur-adjoint, le complimenta Logan.


  Maynard agita de nouveau la main, cette fois-ci d’un geste faussement humble. Avec ses cheveux blond foncé et son allure athlétique, il ne faisait pas ses cinquante ans.


  — Je préfère me considérer comme responsable des opérations, souligna-t-il. Vous savez, chaque chercheur ici est son propre patron. Chacun maîtrise son domaine de travail et son petit fief mieux que quiconque. Je ne fais qu’administrer l’ensemble.


  Logan ne se laissa pas duper par ce numéro de modestie. Maynard remplissait peut-être des fonctions d’administrateur, n’empêche qu’il détenait un pouvoir considérable qu’il pouvait exercer à sa guise. Lux était certes un think tank, mais c’était en outre une société privée qui se souciait de ses profits. Naturellement, l’institut accordait des subventions généreuses, allouait annuellement un certain nombre de bourses et finançait des chaires de recherche dans des domaines multiples et variés. Mais tout ceci était tributaire d’une source de revenus réguliers et bien qu’on l’évoquât rarement, tout le monde chez Lux savait que les recherches les plus efficaces avaient en fin de compte une utilité pratique. Logan se demanda si Maynard faisait partie des trois membres du conseil d’administration qui s’étaient prononcés en faveur de sa présence ici, ou de ceux qui avaient voté contre.


  Maynard se cala dans son fauteuil.


  — J’imagine que vous souhaitez discuter de Willard Strachey. (Logan hocha la tête.) Quelle affaire atroce. Atroce, répéta-t-il en secouant la tête.


  — D’après Gregory, vous êtes le mieux placé pour m’expliquer ce sur quoi travaillait Strachey ces temps-ci.


  — Hum, oui, fit Maynard en se laissant aller contre le dossier de sa chaise, les bras croisés. Vous vous souvenez peut-être que Willard était spécialiste des SGBD.


  — C’est-à-dire ?


  — Les systèmes de gestion de bases de données. Il a fait progresser de manière révolutionnaire l’architecture relationnelle mise au point à l’origine par Codd et consorts. Parallax, la base de données de Strachey, a marqué une véritable percée au début des années quatre-vingt.


  — Poursuivez, je vous en prie, fit Logan.


  — Il s’agissait d’un gestionnaire de base de données doté d’un langage de programmation intégré de sa propre conception, légendaire pour sa vélocité, son extensibilité et son faible encombrement ; pas un mastodonte comme l’était par exemple DB2. À l’époque, il était populaire auprès de nombreux campus qui l’utilisaient sur les miniordinateurs VAX. L’époque en question, bien évidemment, remonte à trente ans, précisa Maynard en haussant les épaules. Depuis, les langages de programmation ont considérablement évolué.


  — Êtes-vous en train de dire que Strachey en était arrivé à penser que le meilleur était derrière lui ?


  — Je ne pense pas du tout qu’il voyait les choses de cette manière. Il était extrêmement fier du travail qu’il avait accompli. C’était un vrai universitaire : pour lui, la recherche était une fin en soi. (Maynard hésita un instant.) Si vous voulez tout savoir, c’est plutôt Lux qui avait un problème avec ses travaux.


  Logan fronça les sourcils :


  — Je ne comprends pas.


  — C’est ce que je disais à l’instant : la programmation a énormément changé. Aujourd’hui, tout est question d’objets, d’héritage de classes, de langages de scripts. Ce qui rendait Parallax révolutionnaire à sa sortie freinait son remaniement. Et puis soyons honnêtes, Willard se satisfaisait de Parallax en l’état. Il continuait à le peaufiner, mais de nombreux clients passaient à autre chose.


  — Dépensant leur argent ailleurs.


  Le visage de Maynard se rembrunit, mais il inclina la tête pour concéder ce point.


  — En tout état de cause, Strachey était parfaitement établi à Lux : membre titulaire, il avait connu le succès et nous étions fiers de lui. Il aurait pu partir et toucher sa retraite à taux plein. Nous étions néanmoins ravis qu’il poursuive ses recherches sur l’architecture relationnelle. En revanche, il a été décidé que ces travaux constitueraient davantage… un à-côté.


  — En d’autres termes un passe-temps plus qu’une tâche moyennant salaire.


  — Oh, il aurait tout de même été payé. Il y a de cela plusieurs mois, nous avons fait pour Willard ce que nous faisons pour grand nombre de nos collaborateurs en vue de faciliter leur transition. Nous lui avons attribué de surcroît des fonctions administratives, dont Lux pouvait directement tirer profit.


  — À l’instar d’un professeur titulaire devenant doyen associé. En s’assurant qu’il continue à avoir une utilité commerciale pour Lux.


  — En quelque sorte.


  — Pouvez-vous m’en dire plus sur ces fonctions administratives ?


  — L’idée venait de Roger Carbon, en réalité. Willard se voyait attribuer l’entière responsabilité de la restauration de l’aile ouest, laquelle, vous le savez, n’a pas été rénovée depuis une éternité. Son accès est même interdit. Non pas qu’elle soit dangereuse, mais elle est délabrée et nécessite une modernisation complète pour la faire entrer de plain-pied dans le vingt-et-unième siècle. Inutile de vous expliquer en quoi la perte d’une telle superficie a gêné nos opérations, malgré l’expansion de nos dépendances. Lux voyait en sa rénovation une tâche de première importance.


  — Willard partageait cette opinion ?


  Maynard lui lança un regard pénétrant.


  — Si vous entretenez l’idée que Will aurait été mécontent de cette affectation ou l’aurait jugée dévalorisante, vous faites totalement fausse route. Il connaissait le fonctionnement de Lux. Il était passionné d’architecture. Et voici qu’on lui offrait l’opportunité de transformer un somptueux bâtiment de la fin du dix-neuvième en un espace moderne et fonctionnel, et ce sans mettre la main à la pâte, sans manier la perceuse. Il était chargé de concevoir l’aspect pratique, d’équilibrer ergonomie et esthétique. Un peu comme un propriétaire donnant des consignes à son maître d’œuvre, mais à une autre échelle. Bien évidemment, nous avions engagé un cabinet d’architecte pour travailler à ses côtés, vérifier la conception et l’ingénierie, mais lui seul lançait les idées. Et de toute évidence, il était enchanté de cette responsabilité. Bien sûr, je ne le voyais pas beaucoup au jour le jour. Pour cela, vous devrez interroger Mlle Mykolos.


  — Qui ?


  — Kim Mykolos. Son assistante de recherche.


  — Celle qu’il a agressée ?


  — Oui, acquiesça Maynard après un bref silence.


  — Étiez-vous au courant du comportement de Strachey au cours des dernières semaines ?


  — Plusieurs personnes m’en avaient fait part, en effet. D’ailleurs, j’avais l’intention de lui en toucher deux mots. (Ses épaules s’affaissèrent et il baissa les yeux.) Peut-être aurais-je pu intervenir, aider de quelque manière. Je ne le saurai jamais. Maintenant il est trop tard.


  — Vous disiez qu’il travaillait avec un architecte ?


  — Il s’agit de Paméla Flood, qui n’est autre que l’arrière-petite-fille de l’architecte qui a érigé Dark Gables. Elle a repris l’entreprise familiale. Nous avons eu beaucoup de chance de pouvoir compter sur elle. (Logan prit bonne note de cette remarque tandis que Maynard consultait sa montre.) Je vous prie de m’excuser, Jeremy. On m’attend pour une réunion. Je serai très heureux de répondre à d’autres questions ultérieurement. (Il se leva).


  — Une dernière, si vous le permettez.


  — Bien sûr, répondit Maynard.


  — Hier soir à table, le Dr Carbon m’a suggéré de vous interroger sur « les autres ».


  — Il a dit ça ? s’enquit Maynard en fronçant les sourcils.


  — Il m’a spécifiquement recommandé de vous en parler.


  Maynard secoua lentement la tête.


  — Je n’ai jamais compris le sens de l’humour de Roger. Sans doute vous faisait-il marcher. Il n’a jamais pris au sérieux votre domaine d’étude, vous savez.


  — Je sais. Mais qu’entendait-il par « les autres  » ?


  Maynard consulta de nouveau sa montre.


  — Je suis désolé, Jeremy, mais je ne peux pas me permettre d’être en retard à cette réunion. Veuillez tenir Gregory et moi-même informés de l’avancée de votre enquête. Et quoi que vous fassiez, restez discret. La réputation d’intégrité d’une vénérable institution telle que Lux ternit terriblement vite.


  Il sourit et, d’un geste, invita Jeremy à le précéder vers la sortie.
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  Une heure plus tard, Logan, sa sacoche de toile accrochée à l’épaule, empruntait le couloir central du deuxième étage de Lux. Cette galerie, connue sous le nom de Lady’s Walk, conservait presque entièrement l’apparence qui avait été la sienne lorsque le manoir était une résidence privée. Sa décoration était prodigieuse, avec ses larges lattes en chêne poli, ses boiseries ouvragées, son plafond à caissons, ses chandeliers cuivrés et ses imposants portraits à l’huile dans leurs cadres dorés. C’était en outre le couloir le plus long de tout le manoir, qui traversait l’intégralité du bâtiment principal sur l’équivalent de trois pâtés de maisons entre l’aile est et l’aile ouest. Pourtant, malgré sa splendeur, il était rarement vu des visiteurs. D’une part, le deuxième étage était dédié aux bureaux et appartements privés du personnel du think tank. D’autre part, songea Logan, le sobriquet du couloir y était vraisemblablement pour quelque chose. Les visiteurs risquaient de poser des questions embarrassantes.


  La lady en question n’était autre qu’Ernestine Delaveaux, l’épouse du propriétaire de Dark Gables. Cette femme sophistiquée, d’une grande beauté, était l’héritière d’une des meilleures familles de Boston et des plus prestigieuses écoles d’étiquette et de protocole d’Europe. Mais elle souffrait d’un tempérament nerveux et d’une santé fragile. Lorsque la variole emporta leur fils, le choc fut par trop violent pour Mme Delaveaux. Assaillie de crises de larmes, elle perdit l’appétit et le sommeil. Les docteurs dépêchés par Edward, son époux, personnage particulièrement excentrique, ne purent rien faire, si ce n’est prescrire des panacées pour ce qu’ils qualifièrent d’état de neurasthénie. Puis, en 1898, une nuit, Ernestine Delaveaux vit, ou crut voir son fils décédé, debout dans cette même galerie, les mains tendues vers elle. Elle se mit alors à errer dans le couloir, nuit après nuit, en l’appelant. Elle ne le revit jamais. Enfin, deux années plus tard, par un soir d’orage de décembre, Mme Delaveaux sortit du manoir, marcha jusqu’à la côte et se jeta dans l’Atlantique.


  Edward Delaveaux ne se remit jamais de la double perte de son fils et de sa femme. Il passa le restant de ses jours et de sa fortune retiré du monde, expérimentant un procédé après l’autre pour contacter sa famille dans l’au-delà. Il décéda à son tour en 1912, sans laisser de testament. Le manoir de Dark Gables demeura fermé et inoccupé jusqu’à ce que Lux quitte Boston pour Newport et en fasse l’acquisition. Dès que l’institution fut installée, les rumeurs n’eurent de cesse de circuler, selon lesquelles par certaines nuits d’orage, on pouvait voir le fantôme d’Ernestine Delaveaux rôder dans la longue galerie au luxe extravagant, un mouchoir à la main, appelant son fils.


  Logan ne l’avait jamais vue. Il ne connaissait personne qui l’eût croisée. Mais la légende perdurait.


  Il s’arrêta devant une large porte en bois massif arborant une inscription laconique :


  382


  W. STRACHEY


  K. MYKOLOS


  Après une pause, il frappa. Une voix féminine lui répondit aussitôt.


  — Entrez.


  Logan poussa la porte. Il se retrouva dans une petite pièce, de toute évidence une antichambre, à en juger par la porte du fond qui débouchait sur un espace plus vaste. Ici, les étagères débordaient de revues spécialisées, de manuels, de manuscrits étiquetés dans des cartons ; l’unique bureau était jonché de papiers annotés et de monographies. Malgré son encombrement, l’espace parvenait à dégager une impression d’ordre. Aucune affiche ni photographie n’agrémentait cette pièce aveugle. En revanche, une dizaine de cadres en verre renfermaient des papillons de toutes tailles, certains monochromes, d’autres irisés comme le plumage d’un paon.


  Une femme d’une vingtaine d’années était assise au bureau, les mains posées sur un clavier d’ordinateur. Elle avait des cheveux noir de jais coupés courts, un nez retroussé et, bien qu’étant svelte, un menton à fossette rebondi qui lui fit penser à Betty Boop. Logan l’avait aperçue au dîner de la veille dans une discussion animée avec d’autres jeunes gens. Pour l’heure, elle le regardait d’un air interrogateur.


  — Vous êtes Kimberly Mykolos ?


  — Oui. C’est un peu un nom à coucher dehors, n’est-ce pas ? Je vous en prie, appelez-moi Kim.


  — Ce sera donc Kim.


  Elle sourit.


  — Et j’ai bien peur de savoir qui vous êtes.


  Logan poussa un soupir mélodramatique.


  — Dans ce cas, voyez-vous un inconvénient à ce que je m’assoie ?


  — Au contraire, j’insiste.


  Logan s’apprêtait à prendre place lorsqu’il aperçut une courte citation en latin encadrée sobrement sur le mur à côté du bureau : Forsan et haec olim meminisse juvabit. Il se figea.


  — Que se passe-t-il ? s’inquiéta la jeune femme. On dirait que vous avez vu un fantôme.


  — Ce sont les risques du métier dans mon domaine, répliqua Logan. Mais ce n’est pas ça. (Il s’assit et montra du doigt la citation.) Virgile, L’Énéide. Chant I, vers 203.


  — Quelle érudition remarquable.


  — Je n’ai rien d’un savant. Le fait est que j’ai la même citation au-dessus de mon bureau. (Et Logan de traduire :) « Peut-être sera-t-il agréable un jour de se souvenir même de cela. »


  Mykolos haussa les sourcils.


  — J’en conclus que nous allons être les meilleurs amis du monde.


  — Peut-être. J’aime bien les papillons, moi aussi.


  — Pour moi c’est bien plus que ça : je suis mordue depuis que je suis petite. Quand je ne travaille pas, je pars à la chasse. Regardez celui-ci, dit-elle en désignant dans le cadre le plus proche un petit papillon marron aux ailes ourlées d’orange et ponctuées d’une ligne d’ocelles noirs. Neonympha mitchellii : un spécimen très rare. J’avais treize ans lorsque je l’ai attrapé, avant qu’il ne soit considéré comme une espèce menacée.


  — Magnifique, convint Logan. (Puis, relevant les yeux sur elle :) Vous disiez savoir qui je suis ?


  — Je vous ai vu dans une émission à la télévision. Sur la fouille de la tombe d’un pharaon, le premier pharaon, même, si mes souvenirs sont bons. Vous sortiez du lot à cause de votre métier. (Elle fronça les sourcils.) Le documentaire lui donnait un drôle d’intitulé. Un… un…


  — Énigmologue, compléta Logan.


  La comparaison avec Betty Boop ne lui rendait pas justice. Il décida que son menton l’apparentait davantage à Claudette Colbert.


  — Voilà, un énigmologue.


  — Je suis ravi que vous ayez vu ce documentaire. Cela me permet de faire l’économie des présentations.


  Elle le dévisagea avec curiosité.


  — Vous êtes ici pour enquêter sur le Lady’s Walk ?


  — Malheureusement non. Le conseil d’administration m’a demandé de me pencher sur la mort de Willard Strachey.


  Mykolos baissa lentement les yeux.


  — C’est ce que je craignais, avoua-t-elle d’une voix tout à coup changée.


  — Mlle Mykolos, j’ai conscience qu’il s’agit d’une épreuve pour vous. Je me contenterai de vous poser quelques brèves questions. Mais vous étiez très proche du Dr Strachey. J’espère que vous comprendrez la nécessité de cet entretien. (Elle hocha la tête en silence.) Tout d’abord, parlez-moi un peu de vous. Comment vous êtes arrivée à Lux et comment vous en êtes venue à travailler pour Strachey.


  Mykolos prit une gorgée de la tasse de thé posée sur son bureau.


  — Je ne sais pas si vous connaissez les procédures de sélection du personnel chez Lux. Elles sont plutôt strictes.


  — C’est un euphémisme.


  — Elles ne sont pas sans rappeler la manière dont les services secrets britanniques recrutent. Lux a des dénicheurs de talents dans la plupart des grandes universités. S’ils repèrent une personne prometteuse qui a la curiosité intellectuelle et le tempérament adéquats – Lux leur fournit des profils précis —, ils contactent la fondation. Une réunion est convoquée et si les résultats sont positifs et qu’il existe une ouverture, le candidat se voit proposer une offre. Pour ma part, j’ai décroché un Master en sciences au MIT [3] il y a quatre ans environ. Mon projet était de poursuivre directement en doctorat. Au lieu de cela, j’ai reçu le prix du meilleur logiciel d’obfuscation de l’Advanced Computing Society. Et une visite du chargé de recrutement de Lux. (Elle eut un haussement d’épaules.) Et me voilà.


  — Quelle était votre spécialité au MIT ?


  — Conception de logiciel stratégique.


  — Inconnu au bataillon.


  — C’est un domaine assez nouveau. Il se préoccupe de la protection des programmes face aux multiples menaces de l’environnement numérique : les virus, les programmes de tunnel, la rétro-ingénierie, les intrusions hostiles des entreprises ou gouvernements. Bien entendu, on y apprend à rédiger son propre algorithme de rétro-ingénierie, souligna-t-elle avec un sourire empreint de malice.


  — Avez-vous été embauchée spécifiquement pour assister le Dr Strachey ?


  Mykolos hocha la tête.


  — Son ancienne assistante s’était arrêtée pour se dédier à plein temps à son rôle de mère. (Elle ménagea une pause.) C’est marrant comme les femmes mariées ont tendance à tomber enceinte de temps à autre, non ?


  — Je me suis souvent fait la réflexion, acquiesça Logan en se laissant aller contre le dossier de sa chaise. Mais étiez-vous un bon choix pour ce poste ? Par rapport à Strachey, je veux dire. Après tout, il étudiait les bases de données relationnelles.


  Mykolos eut une hésitation.


  — Je ne sais pas à quel point vous vous y connaissez en la matière. Les bases de données relationnelles sont beaucoup plus puissantes et versatiles que les fichiers plats ou les bases de données hiérarchiques. Et Parallax, le système de gestion de bases de données de Strachey, a été une véritable révélation en son temps. Strachey était un codeur phénoménal. Absolument phénoménal. Le langage qu’il a utilisé pour l’écrire, le C, est serré au départ, mais il a réussi à attribuer une triple fonction à chaque ligne. Malgré tout, Parallax restait le produit de son temps. Lux cherchait un moyen de le mettre en vente sur un marché plus conséquent et moins exigeant.


  — Ce qui impliquait d’injecter du sang neuf.


  — De nos jours, les programmes pour lesquels les grandes entreprises ont déboursé des centaines de milliers de dollars en licences d’utilisation ne sont plus forcément condamnés à l’abandon quand ils prennent de l’âge. Ils peuvent être reconvertis à l’attention de sociétés de plus petite taille qui paieront considérablement moins par siège, mais dont les besoins sont plus limités. Mais cela implique aussi, de fait, de lâcher le programme dans la nature. Il faut donc le protéger grâce à des technologies contre les tentatives de falsification. C’est là que j’interviens.


  — Et le résultat ?


  Elle lui lança un regard furtif.


  — Pardon ?


  — Disons que quelqu’un comme Strachey, approchant la fin de carrière, aurait pu ressentir de la rancœur… s’il avait eu l’impression que l’œuvre de sa vie était « reconvertie » par une jeune personne ambitieuse.


  Il y eut un silence pendant lequel Mykolos changea lentement d’expression. Sa physionomie jusqu’alors amicale, ouverte et enjouée laissa place au désarroi. Elle recula brusquement du bureau. Logan sentit qu’elle mettait de la distance entre eux.


  — Puis-je prendre votre main un instant ? s’enquit-il. (Elle fronça les sourcils de surprise.) Si cela ne vous dérange pas. Cela me permet de mieux cerner mon interlocuteur. Parfois je comprends les choses à un niveau plus profond qu’avec la parole.


  Au bout d’un moment Mykolos lui tendit la main. Il la prit délicatement dans la sienne.


  — Je sais, observa-t-il après un bref instant. Je sais que vous vous efforcez de faire face au mieux à ce terrible événement. Vous donnez le change, en vous comportant avec légèreté, en éludant la question. C’est un mécanisme de défense efficace, pendant un temps en tout cas.


  Les yeux de Mykolos s’emplirent de larmes. Logan retira sa main. Elle détourna le visage, s’empara d’une boîte de mouchoirs et s’essuya délicatement les yeux. Une minute s’écoula. Puis elle prit une profonde inspiration et tourna de nouveau son visage vers Logan.


  — Ça va, dit-elle. Je suis désolée.


  — Je vous en prie. Vous venez de traverser une épreuve.


  — C’est juste que…


  Elle s’interrompit de nouveau et un instant Logan crut qu’elle allait se mettre à pleurer. Mais elle se ressaisit et poursuivit :


  — Willard était un homme si chaleureux, si profondément gentil. Il aimait son travail. Il aimait Lux. Et je crois qu’il m’aimait moi aussi, d’une certaine manière.


  — Donc il n’avait aucune rancœur ni l’impression que vous aviez des vues sur son poste.


  — Non, non, rien de tout cela. J’avais un peu peur que ce soit le cas, au début, ce qui aurait été une réaction tout à fait naturelle, concéda Mykolos en reniflant, avant de s’essuyer le nez avec un nouveau mouchoir. Mais il s’intéressait sincèrement à la réaffectation de Parallax à un marché plus large. Et je pense qu’il avait le sentiment… eh bien, qu’il en avait fait assez. Il avait signé plusieurs avancées majeures dans la théorie des bases de données relationnelles, son propre SGBDR avait connu un franc succès ; de quoi remplir amplement une carrière. Du coup, même s’il continuait à s’intéresser à son travail et à se consacrer à Parallax, il s’impliquait moins activement.


  — Et en quoi consistait le travail, exactement ?


  Mykolos se tut un court instant.


  — Ça devient technique. L’obfuscation, par exemple.


  — Vous avez déjà mentionné ce terme. De quoi s’agit-il ?


  — D’un sous-ensemble de la rétro-ingénierie. De faire en sorte que la concurrence ait du mal à décompiler et à comprendre un logiciel. Lux aime à être payé pour Parallax mais n’a pas l’intention de le brader. En réalité, je me retrouvais souvent à effectuer des revues de codes. Ça, et j’aidais Willard à récolter des données sur ses théories une fois arrivées à maturité.


  — En d’autres termes, vous étiez sa biographe attitrée.


  Mykolos, les yeux rougis, émit un petit rire.


  — Nous étions tous les deux ses biographes. Willard était extrêmement fier du travail qu’il avait accompli. Il voulait le coucher par écrit, non seulement pour lui-même mais pour la postérité. Ou en tout cas ce qui passe pour la postérité ici, à Lux.


  — Je vois, fît Logan d’un air pensif. Qu’en est-il de l’autre travail qu’il avait démarré il y a quelques mois ? La tâche de chapeauter la reconstruction de l’aile ouest ?


  Le visage de Mykolos s’assombrit.


  — Au début, il n’en parlait pas. En tout cas il n’en disait rien de négatif. De toute façon, ce n’étaient pas ses manières : il n’aurait jamais dit du mal de personne ni de quoi que ce soit. Mais je voyais bien qu’il n’était pas particulièrement enchanté. À ce stade, il n’avait qu’une envie : terminer son travail et éventuellement réduire ses horaires pour caser quelques heures de voile. Mais avec le temps, il s’y est intéressé de plus en plus. Le projet exigeait un travail considérable de conception architecturale, ce qui lui plaisait beaucoup.


  — J’ai cru comprendre qu’il travaillait en étroite collaboration avec le cabinet à l’origine du bâtiment.


  — Oui. Flood Associates.


  Logan prit une profonde inspiration. Le plus dur restait à faire.


  — Encore une question. Pourriez-vous me parler des événements ayant mené à l’agression du Dr Strachey sur votre personne ? (Mykolos resta silencieuse.) Prenez votre temps. Avec vos mots.


  Elle cueillit un nouveau mouchoir dans la boîte.


  — Ça s’est produit de manière progressive, au début je ne me suis rendu compte de rien. Il a commencé par être agacé, lui qui ne l’était jamais, c’était l’homme le plus gentil qu’on puisse imaginer. En plus de deux ans de collaboration, je ne l’avais jamais entendu hausser le ton. Mais il a commencé à parler sèchement, aux secrétaires, aux assistants, même à moi une fois. Et puis ses manies étranges se sont manifestées.


  — Comment ça, étranges ?


  — Il agitait les mains devant son visage comme pour repousser quelque chose. Il fredonnait comme on le fait enfant quand quelqu’un qu’on n’a pas envie d’écouter refuse de se taire. Et puis… il s’est mis à marmonner.


  — On m’a dit qu’il parlait tout seul. Avez-vous entendu ce qu’il disait ?


  — Jusqu’aux dernières vingt-quatre, quarante-huit heures, il grommelait vraiment dans sa barbe. Je ne suis même pas sûre qu’il s’en rendait compte lui-même. Et le peu que je captais n’avait aucun sens.


  — Essayez toujours.


  Mykolos réfléchit un instant.


  — Des trucs du genre : « Arrêtez. Arrêtez, je n’en veux pas. Allez-vous-en. Je ne veux pas, vous ne pouvez pas me forcer. »


  — Et après ? l’encouragea Logan avec douceur.


  Mykolos s’humecta les lèvres.


  — Les choses ont radicalement empiré les deux derniers jours. Il fermait la porte de son bureau, il se mettait à hurler et à balancer des choses partout. Il refusait de m’adresser la parole. Je le voyais passer et tout à coup il plaquait les mains sur ses oreilles. Et puis jeudi dernier… il avait l’air si agité, si perturbé que je me suis approchée pour poser une main sur son épaule et lui demander si je pouvais l’aider. Il a fait volte-face… (Elle s’interrompit.) Oh, mon dieu, son visage, il était méconnaissable, pourpre, enragé, les yeux écarquillés à faire peur… mais ce n’était pas que de la rage, il y avait aussi du désespoir, peut-être de l’impuissance. Il a repoussé mes mains, il m’a saisi les épaules et m’a bousculée contre le bureau… il a agrippé mon cou et a commencé à m’étrangler. J’ai attrapé mon clavier d’ordinateur et je l’ai frappé en plein visage. (Elle se leva.) À ce moment-là il a lâché. Je me suis précipitée sur le téléphone pour appeler la réception puis le bureau du Dr Olafson. Au bout d’une minute, trois laborantins ont fait irruption et ont emporté Willard avec eux. Il hurlait en donnant des coups de pied… c’est la dernière fois que je l’ai vu.


  Elle se rassit lentement à son bureau, la respiration entrecoupée.


  — Merci, dit Logan.


  Elle hocha la tête. Un court silence plana sur la pièce.


  — J’aimerais que vous me disiez quelque chose, s’il vous plaît, reprit enfin Mykolos. On dit qu’il s’est suicidé. Mais je ne le crois pas.


  Logan resta silencieux.


  — Je vous en prie, dites-le moi. Comment est-il mort ?


  Logan hésita. L’information n’avait pas été divulguée. Mais cette femme, surmontant son désarroi, lui avait apporté son aide.


  — Ce n’est pas censé s’ébruiter.


  — Je ne le répéterai à personne.


  Logan la dévisagea un instant puis répondit :


  — Il a utilisé les lourdes fenêtres de la bibliothèque pour se décapiter.


  — Il… (Mykolos plaqua une main contre sa bouche.) Quelle horreur. (Puis elle serra le poing.) Non. Non, ça ne ressemble pas à Willard.


  — Comment ça ?


  — De toute évidence, il avait un problème. Il était peut-être malade, je ne sais pas. Mais jamais il ne se serait tué. Il avait tout pour lui. Il était tout sauf impulsif. Et… et la respectabilité lui importait énormément. Il ne se serait jamais suicidé, tout particulièrement de cette manière.


  Ce bref discours, prononcé avec la même passion, ressemblait étonnamment à celui d’Olafson.


  — C’est pour cette raison que je suis revenu, expliqua Logan. Pour essayer de comprendre ce qui s’est passé.


  Mykolos hocha la tête d’un air absent. Puis elle releva brusquement les yeux sur lui.


  — Comment ça, « revenu » ?


  — Il y a environ dix ans, j’ai passé six mois à Lux à conduire mes propres recherches.


  — Ah bon ? Six mois, c’est bizarre comme laps de temps. Habituellement, la durée d’une recherche se compte en années.


  Logan la dévisagea de nouveau. Quelque chose chez cette jeune femme lui inspirait confiance, et parvenait même à le convaincre qu’elle pourrait l’aider de manière inattendue.


  — On m’a congédié, déclara Logan.


  — Pourquoi ?


  — Vous savez que Lux est réputé pour être le think tank le plus ancien de toute la nation. Et vous connaissez sa notoriété parmi ses pairs.


  — À savoir qu’on est une bande de culs pincés ?


  — Quelque chose dans ce goût-là. Mes travaux ont été jugés inadaptés, ne participant pas de la véritable science, manquant de rigueur intellectuelle. D’aucuns les voyaient comme une vaste supercherie, de la poudre aux yeux. Un groupe de chercheurs mené par le Dr Carbon m’a mis à la porte.


  — Carbon, ce con, lâcha Mykolos en faisant la grimace.


  — Et me voici de retour. Non pas en qualité de chercheur, cette fois-ci, mais d’enquêteur.


  — Dr Logan, je veux savoir ce qui s’est passé. J’en ai besoin. Dites-moi si je peux faire quoi que ce soit pour vous aider.


  — Merci. Vous pouvez commencer par me laisser farfouiller dans le bureau du Dr Strachey, si cela ne vous dérange pas, suggéra-t-il en indiquant le bureau au bout du couloir.


  — Bien sûr. C’est un peu en pagaille. Je vais y passer avant vous pour faire un brin de rangement. Ce n’est pas le moment que vous nous fassiez un coup à la Alkan.


  — Un quoi ?


  — Charles-Valentin Alkan, un compositeur français. Il a écrit la musique la plus étrange qu’il vous sera donné d’écouter. Il serait mort écrasé par sa bibliothèque.


  — Jamais entendu parler. Décidément, vous êtes une femme accomplie en tous points.


  — Le dénicheur de Lux devait penser la même chose. (Elle se leva avec un sourire triste.) Suivez-moi.
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  L’appartement privé de Willard — ses « chambres », dans le jargon de Lux – se situait au deuxième étage du manoir, à une dizaine de portes du Lady’s Walk depuis son bureau. Logan ouvrit à l’aide de la clé confiée par le Dr Olafson, referma derrière lui, laissa tomber sa sacoche sur le sol et resta un moment immobile pour s’imprégner de l’atmosphère du lieu. Il était un peu plus de vingt-et-une heures et la pièce était sombre, son mobilier réduit à des formes indistinctes. Au bout d’une minute, Logan alluma la lumière.


  Il ne savait pas trop à quoi s’attendre et l’espace qui l’accueillit – visiblement une combinaison bibliothèque-petit salon – le surprit agréablement. Avec ses meubles capitonnés de cuir couleur acajou, la pièce entretenue avec soin était chaleureuse. Une bibliothèque en alcôve abritait un large panel de sujets ; des romans anglais du dix-neuvième siècle, des traductions de classiques latins et quelques polars récents accompagnaient des biographies, plusieurs ouvrages sur la voile, l’architecture et le design, sans oublier l’histoire de l’informatique. Les livres n’étaient pas là pour décorer : en retirant certains volumes des étagères, Logan put constater qu’ils avaient été lus avec attention. Strachey en avait annoté plusieurs de son écriture méticuleuse. Au sein de cet espace, les attributs de l’époque édouardienne avaient été accentués avec goût par une myriade de détails, allant des chandeliers rétro aux tapis en astrakan en passant par des peintures à l’huile de l’école romantique anglaise. De toute évidence, Strachey avait collectionné des artefacts antiques : une vieille poupée mécanique, une radio d’époque en bois, un sextant usé. Dans un coin, plusieurs stylos à plume vintage étaient alignés au bord d’un secrétaire. Un autre coin était monopolisé par un Steinway Model B noir dont la laque noire brillait dans la lumière douce. De la pièce émanait l’atmosphère chaleureuse d’un club de gentlemen londonien de la fin du dix-neuvième. Il avait fallu de l’argent pour créer un tel décor, mais Olafson avait bien précisé que Strachey était aisé. Au-delà de l’aspect pécuniaire, le lieu avait exigé temps, patience et soin. Le résultat était subtil, d’un raffinement exquis. Logan s’imaginait y vivre sans peine.


  Il parcourut le reste de l’appartement, qui n’était pas particulièrement grand : une salle à manger, une cuisine compacte mais approvisionnée à grands frais et une chambre. Chaque pièce était aussi soignée que la bibliothèque. Logan ne trouva aucune trace des travaux de Strachey, qu’il devait circonscrire à son bureau, au bout du couloir. Cet espace privé était dédié au calme et aux loisirs de son occupant : la voile, l’art, le design industriel.


  Logan avait ainsi passé une grande partie de l’après-midi dans le bureau de Strachey, examinant ses papiers, notes et autres manuscrits, parfois seul, parfois secondé de Kim Mykolos. Ainsi qu’il s’y attendait, des signes évidents attestaient du ralentissement de ses recherches. Mais comme l’avait expliqué son assistante, Strachey était ni plus ni moins en train de clore le dernier chapitre de sa carrière, et il prenait son temps. Rien, dans ses écrits divers et variés, n’indiquait qu’il était désabusé. Au contraire, tout montrait la satisfaction discrète d’un homme qui avait réalisé des avancées significatives dans son domaine. Quoi qu’ait pu pousser Strachey au suicide, Logan était à présent convaincu que le crépuscule de sa carrière n’y était pour rien.


  Son bureau recelait également plusieurs dossiers épais relatifs à la rénovation de l’aile ouest et Logan, impressionné par le volume, les avait fait livrer dans son appartement pour les examiner ultérieurement. Après quoi, il était allé rencontrer le médecin de Lux. Ensemble, ils avaient passé vingt minutes à étudier l’état physique et psychologique de Strachey. Comme l’avait précisé Olafson, tous les examens prouvaient que Strachey était en parfaite santé pour un homme de son âge, stable émotionnellement, sans indication de problèmes médicaux préexistants ni de complications à venir.


  Logan retourna dans le petit salon. Il avait entretenu l’espoir secret que Strachey tenait un journal intime, mais n’en avait trouvé aucune trace. Il extirpa la caméra de son sac en toile et entreprit de refaire le tour de l’appartement pour filmer chaque pièce. L’exercice terminé, il sortit un petit carnet de note et un appareil rectangulaire de la taille d’une radio de la police, doté d’un bouton de réglage en son centre et d’un grand cadran analogique sur sa partie supérieure : un détecteur électromagnétique Trifield. Il fit une nouvelle fois le tour de l’appartement, l’œil rivé sur l’aiguille de l’appareil, griffonnant de temps à autre des notes sur son calepin. Enfin, il sortit un autre appareil portable parsemé de boutons, d’interrupteurs à bascule et d’un indicateur numérique : un compteur d’ions. Il effectua plusieurs mesures, mais constata que l’ionisation de l’air ne déviait pas des autres zones du manoir qu’il avait pu sonder.


  Son regard glissa un instant sur la pièce avant de s’arrêter sur le vieux poste de radio. De forme cathédrale, ce modèle de table était en bois de couleur rose. Logan tourna distraitement le bouton sur la position marche. Il ne se passa rien. Étonné, il souleva la radio et la renversa pour l’ouvrir. Il découvrit un enchevêtrement de rouages et de vieux câbles marron et jaune, mais les tubes à vide avaient été remplacés par ce qui s’apparentait au premier regard à un équipement moderne. Logan haussa les épaules, reposa la radio sur son étagère et tourna les talons.


  Après avoir rangé ses outils et son carnet de notes, il embrassa de nouveau la pièce du regard, avisa le fauteuil qui lui semblait le plus confortable, et à en juger par le pupitre et le repose-pied usé, le favori de Strachey, se cala dedans, ferma les yeux et attendit.


  Très jeune, Logan avait découvert qu’il était empathe : il avait la capacité exceptionnelle, quasi-surnaturelle, de ressentir les sentiments et les émotions des autres. Parfois, si ces sentiments étaient suffisamment intenses, ou si la personne avait résidé suffisamment longtemps dans un lieu, Logan pouvait encore les percevoir quand bien même les occupants s’en étaient allés.


  Confortablement installé dans le fauteuil, dans la lumière finement ambrée, Logan fit le vide de ses propres préoccupations et attendit que la pièce lui parle. Au début, il ressentit tout au plus un sentiment lointain de sécurité et de confort. Cela n’avait rien de surprenant : aucun indice irréfutable, aucun cadavre dans le placard, aucun problème émotionnel n’auraient pu inciter Strachey à…


  Soudain, un étrange phénomène se produisit. Depuis sa position assise, les yeux fermés, relâché, Logan commença à entendre de la musique. Tout d’abord douce, à peine audible, elle devint plus nette au fur et à mesure qu’il tendait l’oreille : une musique foisonnante, aux accents romantiques.


  Cela ne s’était jamais produit. La forte affectivité de Logan l’accoutumait à recevoir des impressions émotionnelles, des sentiments exacerbés, occasionnellement des bribes de mémoire. Mais jamais des stimuli sensoriels tels que la musique. Il se redressa et regarda autour de lui. La mélodie provenait peut-être d’une des pièces contiguës.


  Aussitôt la musique se tut.


  Logan se leva, éteignit les lumières et se rassit dans le fauteuil. Le silence avait repris ses droits. La sensation de confort avait disparu, la musique aussi. Insensiblement, il se rendit compte que le bien-être qu’il avait ressenti plus tôt cédait le pas à un sentiment ténu d’incertitude, de perplexité et d’inquiétude.


  Alors les notes de piano lui parvinrent à nouveau, d’abord feutrées, puis crescendo. Logan reconnut la même mélodie romantique. Mais cette fois, elle mua lentement, étrange, entêtante, avec une complexité folle, au gré de longs arpèges ascendants en mode mineur, exécutés de plus en plus vite. Il y avait dans ces phrasés quelque chose de troublant et d’indicible, tissé dans ses entrelacs, quasiment en deçà du seuil de compréhension, qui apparut à Logan de nature presque diabolique.


  Puis, de pair avec la musique, il perçut une odeur qui semblait faire partie intégrante de la mélodie ; la puanteur de plus en plus intense et écœurante de la chair brûlée. Un souvenir lui revint aussitôt, à moins qu’il ne se fut agi d’une prémonition : une vieille demeure, des tourbillons de flammes s’échappant des fenêtres…


  Il se redressa d’un bond, la bouche sèche, le cœur battant à tout rompre. Il tituba dans la pénombre jusqu’à l’interrupteur, ralluma, puis s’adossa au mur, luttant pour reprendre son souffle, secouant la tête pour se débarrasser de cette musique terrifiante.


  Au bout de quelques minutes il avait recouvré sa respiration. Il jeta sa sacoche sur son épaule, franchit la porte pour regagner le couloir, glissa une main dans la pièce pour baisser l’interrupteur, puis il verrouilla la porte, glissa la clé dans sa poche et rebroussa chemin jusqu’à son appartement, attentif à conserver l’esprit aussi neutre et vide que possible.
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  Le Centre de maintenance de Lux, sorte de hangar au cœur d’un mini-campus de petits pavillons, se dressait dans l’ombre jetée à l’est par le manoir. Bien que sa façade ait été intelligemment conçue pour imiter celle de Dark Gables, ses immenses portails coulissants et sa toiture plate trahissaient sa vraie fonction.


  Jeremy Logan franchit l’entrée du personnel et se retrouva de plain-pied dans une véritable caverne. Tout à droite s’alignait un bataillon d’équipements pour l’aménagement paysager : des tondeuses, broyeuses, tracteurs Kubota, trancheuses Ditch Witch et une demi-douzaine d’appareils plus ésotériques scintillaient, prêts à l’emploi. Derrière eux, deux ateliers de réparation abritaient une vaste section dédiée aux pièces fixes. Dans les ateliers, Logan aperçut des mécaniciens en bleu de travail à l’œuvre sur des morceaux d’appareils. Au milieu du centre de maintenance s’étendaient des rangées interminables d’étagères industrielles, stockant du sol au plafond des palettes entières de tous les articles possibles et imaginables nécessaires au bon fonctionnement du domaine, des interrupteurs électriques aux tuyaux en PVC en passant par des circuits imprimés, des accessoires de plomberie et des fournitures de bureau, le tout étiqueté avec soin. L’atelier d’usinage était attenant. Enfin, courant le long du mur de gauche, une enfilade de petits bureaux abritait du personnel, certains assis devant un écran d’ordinateur, d’autres pendus au téléphone. Logan aborda l’ouvrier le plus proche et demanda le bureau de Ian Albright. Il lui indiqua une volée de marches en métal.


  Le bureau d’Albright, bien que petit, était fonctionnel. Un mur de verre s’ouvrait sur son domaine de maintenance. D’âge moyen, replet, Albright avait un nez de buveur et un caractère enjoué.


  — Asseyez-vous donc, lança-t-il d’un air jovial avant de se jucher sur l’arête de son bureau recouvert de bons de commande, de factures et de mémos. Le Dr Olafson m’a prévenu de votre visite.


  Après l’atmosphère universitaire quelque peu étouffante du manoir, Logan trouvait son accent ouvrier londonien particulièrement rafraîchissant.


  — Merci, dit-il en s’asseyant. Je dois vous avouer, M. Albright…


  — Ian, je vous en prie.


  — Je dois vous avouer, Ian, que je ne suis pas sûr de bien cerner votre fiche de poste. Une personne a parlé de vous comme du « responsable infrastructure ». Une autre vous appelait le « gestionnaire du site  ».


  Albright éclata de rire, la tête rejetée en arrière.


  — C’est du pipeau, tout ça. Des grands mots pour dire gardien d’un HLM maousse costaud, répliqua-t-il en faisant un geste vers l’ouest en direction du QG de Lux.


  Il partit d’un nouvel éclat de rire, si communicatif que Logan ne put s’empêcher de sourire. Il se surprit à déplorer le changement d’atmosphère qui allait suivre.


  — En fait, je suis venu vous parler d’un ancien résident de ce fameux HLM.


  — Ah ? De qui peut-il bien s’agir ?


  — Willard Strachey.


  Le sourire d’Albright s’évanouit instantanément.


  — Ah, répéta-t-il, cette fois d’un ton résolument plus sobre. Quelle histoire horrible.


  — En effet.


  — C’était un homme bien. Pas comme certains qui nous snobent et nous traitent mes camarades et moi comme des concierges. Il était toujours poli, le Dr Strachey. Il avait toujours un mot gentil.


  — Le Conseil m’a chargé d’étudier les circonstances de sa mort.


  — Je vois. Quelle histoire horrible, répéta-t-il avant de se pencher en avant avec des airs de comploteur. Qu’est-ce que vous savez ?


  — Sur quoi ?


  — Sur la manière dont il est mort.


  — À peu près tout, concéda Logan après une hésitation.


  Albright opina du chef. Puis il confia dans un murmure :


  — C’est moi qui ai trouvé sa… (D’un geste il désigna sa propre tête). Je ratissais la terre à ce moment-là, près de l’aile est, pour remblayer et mettre de l’engrais. (Il grimaça en y repensant.) On m’a dit de me la boucler sur le sujet.


  — Je pense que c’est une très bonne idée, en effet. Le moral est déjà au plus bas. (Puis après une pause :) Comment qualifieriez-vous l’état d’esprit de Strachey ?


  — Je vous demande pardon ?


  — Comment était-il ? Renfermé, contemplatif, amical, lunatique ?


  Albright réfléchit un moment.


  — Je dirais comme un coq en pâte, vous voyez ?


  — Je vois.


  — C’était exactement ça, pour le Dr Strachey. Je crois que je n’ai jamais vu un homme aussi bien fait pour son travail, ni mieux adapté question tempérament.


  Ce portrait collait si parfaitement avec les discours de ses interlocuteurs précédents que Logan décida de ne plus jamais aborder le sujet.


  — J’aimerais vous parler de l’aile ouest, si vous le permettez.


  Albright le dévisagea avec curiosité.


  — L’aile ouest ? Qu’est-ce qu’elle vient faire là ?


  — Pouvez-vous me raconter son histoire ? Pourquoi est-elle condamnée depuis aussi longtemps ?


  Au cours de l’affectation de Logan à Lux, le sujet de l’aile ouest avait rarement été évoqué ; comme si elle n’avait jamais existé.


  — Je ne suis pas certain d’avoir la réponse. Elle a servi tout au long des années soixante et soixante-dix. Moi, j’ai rejoint le personnel en 1978. Mais à cette époque, les collaborateurs ont commencé à se plaindre.


  — Pourquoi ?


  — Disons que le bâtiment avait connu des jours meilleurs. Les bureaux et les labos étaient exigus, et comme il n’y avait pas de couloir central communicant, ça n’était pas facile de naviguer. Quand la rénovation de l’aile est a été terminée en 1976, et que tout le monde a vu à quel point les nouveaux espaces étaient agréables, les demandes de transfert ont commencé à pleuvoir. À l’époque, il y avait moins de personnel et le bâtiment principal et l’aile est pouvaient héberger tout ce petit monde. C’est comme ça que l’aile ouest est devenue obsolète. Jusqu’à sa fermeture définitive en 1984.


  — Pourquoi ? Sa structure était instable ?


  — Oh non, rien de tout ça. Il n’y avait aucune raison d’y laisser travailler une poignée de gars, ça coûtait de l’électricité pour rien. En plus, il y avait du retard sur un paquet de travaux de réparation. Le chauffage et la plomberie n’étaient plus aux normes. Alors ils l’ont tout bonnement fermée.


  — Jusqu’à récemment, observa Logan.


  Albright hocha la tête.


  — Avec l’arrivée des nouveaux collaborateurs, j’imagine qu’il leur fallait plus de place.


  — Et ils ont chargé le Dr Strachey de superviser la rénovation.


  — Oui. Avec Mlle Flood.


  — L’architecte, acquiesça Logan qui avait passé plusieurs heures la nuit précédente à éplucher les notes, schémas et plans de rénovation de Strachey, croisant sans cesse le nom de Flood Associates. Vos ouvriers allaient prendre en charge la reconstruction ?


  — Oh non. Ils allaient s’occuper des finitions, plomberie, peintures, chauffage et ventilation. Mais c’était vraiment un gros chantier, un travail de première classe. Il faut des constructeurs professionnels pour ça, et aussi des spécialistes.


  — Comment ça ?


  — Pour la maçonnerie et tout ça. Le Dr Strachey voyait vraiment les choses en grand.


  — Mais vous étiez vous-même impliqué, j’imagine ?


  — Essentiellement pour organiser le calendrier de construction avec le maître d’œuvre.


  — Strachey semblait-il apprécier ce travail ?


  — C’est marrant que vous posiez la question. Je pensais qu’il n’aimerait pas ça. Vu que ça l’arrachait à ses équations adorées et tout ça. Au début, il était un peu tiraillé. Mais de ce que je voyais, le projet l’a fasciné de plus en plus. L’aspect conception, notez bien. Il n’était pas maître d’œuvre, il n’avait aucune envie de démolir des murs ou de monter du Placoplâtre. Mais l’apparence du lieu, ça c’était autre chose. Vous voyez, l’aile ouest c’est un peu comme un vieux paquebot de luxe. Sous la couche de rouille se cache une grande beauté ; il suffit de savoir où chercher. Et le Dr Strachey savait s’y prendre. Il avait la passion de l’architecture, cet homme-là.


  — Les travaux étaient prêts à démarrer ?


  — À démarrer ? répéta Albright en riant. Les démolitions sont en cours depuis plus d’un mois.


  — Il avait embauché lui-même les ouvriers ?


  — Ça oui.


  — Je vois. (Logan réfléchit un instant.) C’est bien calme en ce moment. J’imagine qu’ils ont arrêté temporairement à cause de cette tragédie. Et bien évidemment, il va falloir remplacer Strachey.


  — Oh, ils se sont arrêtés, ça c’est sûr. Mais pas à cause de la mort de Strachey.


  Logan le dévisagea.


  — Je vous demande pardon ?


  — Quelques jours avant sa mort, le Dr Strachey a lui-même mis fin aux travaux.


  — C’est vrai ?


  — Comme je vous le dis. Et il a mis tout son petit monde à la porte.


  — Il a donné une raison ?


  — Apparemment une question d’intégrité structurelle. Logan fronça les sourcils.


  — Mais je croyais que l’aile ouest était stable.


  — Je ne suis pas ingénieur. Mais je vous ficherais mon billet que c’est le cas, oui.


  Logan marqua un temps de pause, puis poursuivit :


  — Pourrais-je parler aux ouvriers ?


  — Ça m’étonnerait que vous les trouviez. Ils ont été payés, à l’heure qu’il est ils doivent être dispersés aux quatre vents.


  — Vous voulez dire qu’après tout le travail qu’il a fallu pour monter une équipe, ils ont été purement et simplement congédiés ?


  — Oui.


  Étrange, songea Logan.


  — Strachey comptait embaucher un ingénieur en structure pour inspecter l’aile ?


  — Je ne saurais pas vous dire. J’imagine que oui.


  Logan repensa aux papiers qu’il avait compulsés la nuit précédente. Il n’avait rien trouvé concernant ce brusque revirement.


  — Vous parliez d’un maître d’œuvre. Où puis-je le trouver ?


  Albright réfléchit un instant.


  — Il était implanté à Westerly. Voyons voir… Rideout. Bill Rideout. Il doit avoir la plupart des dossiers de travail.


  — Je le contacterai. (Après un temps réflexion, Logan reprit :) Merci de votre accueil, M. Albright, vous m’avez été d’une grande aide.


  — Je vous raccompagne.


  Albright se détacha de son bureau, ouvrit la porte et précéda Logan dans l’escalier métallique.
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  Il était vingt-trois heures lors de sa troisième soirée dans les murs de l’institut, lorsque Logan, son sac arrimé à l’épaule, des plans d’architecte, schémas et calendriers roulés sous le bras, s’engagea dans le couloir principal du rez-de-chaussée de Lux. En ce soir de semaine, le réfectoire avait fermé ses portes depuis plus d’une heure et les luxueux fauteuils de velours de l’Auditorium Delaveaux n’accueillaient pas de séminaire. En conséquence de cela, tous les collaborateurs, fidèles aux us et coutumes de la maison, s’étaient retirés dans leurs appartements pour la nuit. Exception faite d’une femme de chambre ou d’un membre du personnel d’entretien croisés en passant, Logan disposait des espaces communs pour lui tout seul.


  En fin d’après-midi, il avait effectué une visite détaillée de l’aile est, notant l’ampleur des modifications engendrées par la rénovation des années soixante-dix. Tout en conservant au mieux la majesté du corps principal de Dark Gables, elle avait clairement été conçue pour délimiter un espace utilitaire : des néons au plafond avaient remplacé les appliques murales et, dans les bureaux et les laboratoires en tout cas, les corniches gothiques et autres ornementations avaient été en grande partie retirées, conférant au lieu un caractère épuré et fonctionnel, bien que visuellement moins intéressant. Vue de l’extérieur, l’aile est était de même forme et taille que son homologue de l’ouest, mais comportait deux étages et un seul sous-sol contre les trois étages et les sous-sols multiples que comptait le bâtiment principal.


  Selon les plans que Logan avait soigneusement étudiés, Willard Strachey et son acolyte architecte avaient une vision radicalement différente de la rénovation de l’aile ouest. Lorsqu’il avait vu le jour, ce pavillon s’était avéré le plus excentrique des ouvrages d’Edward Delaveaux. Logan avait analysé de vieux clichés en noir et blanc de l’aile ouest pris à la période du rachat du manoir par Lux. Il se faisait donc une représentation très nette de la disposition des lieux. En pénétrant par l’entrée majestueuse, le visiteur se retrouvait dans une grande galerie ovale d’aspect plutôt austère qui s’étirait sans obstacles jusqu’à la ligne du toit. Elle abritait une série de pierres levées : deux immenses menhirs d’un côté, entourés d’un cromlech [4]. Delaveaux avait fait l’acquisition de ces vestiges, dans leur intégralité, sur le mystérieux site antique d’Ambion Hill, près de Market Bosworth, dans le Leicestershire. Le rôle de ces pierres était inconnu ; on pensait que le site accueillait des cérémonies funéraires préhistoriques. L’achat des mégalithes par Delaveaux, qui les exporta en totalité en 1888, suscita un tollé en Angleterre, lequel, d’après la légende, précipita la création du National Trust [5]. Très tôt, Delaveaux avait organisé des soirées costumées dans cet espace qu’il avait meublé de divans, d’ottomanes et de méridiennes. Des années plus tard, après la mort de sa femme et de son fils, il y avait apparemment tenu des séances de spiritisme. Des galeries couraient tout autour des premier et deuxième étages de cet immense espace ouvert.


  Le cercle de pierres levées occupait le premier quart de l’aile ouest. Au-delà s’étendait un dédale de pièces sur deux étages ; des galeries, études, ateliers d’artistes, salons de musique, bibliothèques spécialisées, littéralement des dizaines de salles interconnectées conçues pour répondre aux innombrables passe-temps, passions et loisirs de prédilection de Delaveaux. À en croire la rumeur, la construction et l’aménagement de cet étrange pavillon avaient fini par épuiser les fonds du millionnaire.


  Après avoir repris Dark Gables, l’institut avait commencé par investir au mieux les deux premiers étages en réaménageant cet espace, qu’il jugeait perdu, à grand renfort de bureaux et de laboratoires. La marge de manœuvre restait néanmoins limitée, étant donné que les imposants mégalithes avaient été intégrés aux fondations de la bâtisse. Quant au dédale de pièces, Lux avait fait le choix de la simplicité : enlever tout le capharnaüm de Delaveaux et attribuer les espaces vides aux chercheurs pour qu’ils y installent leur bureau. Il s’agissait toutefois d’une solution de dépannage : pour entrer dans un bureau, il fallait le plus souvent traverser ceux de plusieurs collègues. Un inconvénient certain pour toutes les parties concernées. « Pas facile de naviguer », avait observé Albright. Et pas étonnant que les occupants aient été impatients d’intégrer leurs nouveaux quartiers une fois terminée la rénovation de l’aile ouest.


  Willard Strachey avait pour projet d’abattre les cloisons de ce vaste labyrinthe et de dégager les éléments non structurels afin de construire deux couloirs parallèles selon un axe nord-sud. Des bureaux et laboratoires modernes seraient raccordés à chaque couloir. Les éléments de décoration d’origine, les fenêtres et le placage du bois seraient réutilisés dans la mesure du possible.


  Logan s’aperçut que ses pas l’avaient mené à l’extrémité du couloir du rez-de-chaussée. Deux portes en bois lui bloquaient le passage. Devant, une cordelette en velours accrochée à deux colonnes en cuivre retenait une grosse pancarte représentant un casque de chantier suivi des mots : ZONE DE CONSTRUCTION. ACCÈS RÉSERVÉ AU PERSONNEL AUTORISÉ.


  Logan avait signé une kyrielle de documents pour Olafson exonérant Lux de toute responsabilité en cas d’accident et il avait carte blanche pour fureter sur le campus. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, et constatant que le couloir était vide, enjamba la corde, sortit une clé de sa poche, déverrouilla la porte et franchit le seuil. L’intérieur, plongé dans la pénombre, sentait la sciure et le mastic à joints. Il referma derrière lui, sortit une lampe de poche de son sac et balaya les ténèbres de son faisceau. Il aperçut une rangée d’interrupteurs et les alluma un par un.


  Il se trouvait dans un vestibule étroit, sorte d’aire de réception. Le mobilier était intégralement recouvert de draps, et le parquet de multiples couches de toile de protection, donnant au lieu une étrange atmosphère d’anonymat. Logan nota une seule sortie — une grande arche sans porte qui donnait sur le sud. Il la franchit.


  Il posa son sac par terre et entreprit de feuilleter les plans et notes de travail qu’il avait emportés avec lui. D’après le calendrier des travaux, la première étape consistait, naturellement, à démolir. Une équipe d’ouvriers avait été chargée de cette tâche en amont de la réfection intégrale. Une seconde équipe s’était vu attribuer la mission plus délicate d’abattre certains murs non porteurs du deuxième étage pour faire de la place pour le « couloir latéral A » et le « couloir latéral B », selon le cahier des charges, soit les deux couloirs auxquels seraient rattachés les tout nouveaux bureaux et laboratoires. Le reste suivrait plus tard.


  En pénétrant dans la zone contiguë au vestibule, Logan se trouva une fois encore plongé dans l’obscurité, le seul éclairage provenant d’un rai de lumière filtrant de la réception. Il balaya l’espace du regard, avisa une nouvelle rangée d’interrupteurs qu’il déclencha, sans résultat. À l’évidence, on avait coupé l’électricité pour les besoins des travaux. Il ralluma sa lampe de poche et s’aperçut qu’il se tenait dans une zone apparemment sans toit. Ici aussi, le sol était recouvert de toiles, mais ces dernières, piétinées, avaient été entortillées dans tous les sens par les allées et venues de plusieurs paires de bottes, laissant une épaisse couche de poussière sur le parquet. Des menhirs se dressaient tout autour de lui : le fameux cromlech de Delaveaux. Confinés entre les murs de la bâtisse, les mégalithes semblaient encore plus démesurés qu’en plein air. Logan braqua sa lampe sur eux, inclinant ses rayons vers le plafond. Les blocs de pierre anthracite, à peine dégrossis, étaient légèrement fuselés vers le haut. De quelles scènes avaient-ils été témoin ? Avaient-ils assisté à la mort de Richard III lors de la bataille qui avait marqué la fin des Plantagenêt ? Ou à des cérémonies plus primitives encore, profanes et mystérieuses à la fois ? La présence de ces sentinelles silencieuses troublait Logan, et il prit garde à ne pas les toucher en passant.


  Par-delà les pierres levées, un couloir se profilait dans l’aile du bâtiment. Logan l’emprunta jusqu’à un escalier, qu’il gravit. Le premier étage n’était plus qu’un fouillis de bureaux à moitié démolis. Des ampoules nues pendaient à leurs fils. La poussière de plâtre était omniprésente, laissée sans doute par la destruction des murs et des éléments non structurels en vue de construire les fameux couloirs parallèles de Strachey. Logan pouvait distinguer l’ébauche du « latéral A », identifiable moins à ce qui avait été construit qu’à ce qui avait été arraché : un trou béant éventrait les bureaux, les locaux de stockage et les corridors, plongeant plein sud dans le noir.


  Aidé de sa lampe et d’une boussole, Logan étudia les ordres de travail. La démolition pour le couloir latéral A devait intervenir en premier, suivie ultérieurement du B.


  Il s’avança précautionneusement dans le couloir inachevé, balançant le faisceau de sa lampe dans le moindre recoin. Il avait pleinement conscience de se trouver dans une zone de construction ; certains murs à demi éventrés et des poutres au plafond dangereusement penchées étaient clairement instables. Non seulement il ne portait pas de casque de chantier, mais il inspectait une structure en état de délabrement avancé.


  Il poursuivit vers le sud sur une vingtaine de mètres, fouillant les lieux du rayon de sa lampe, avant d’être bloqué par deux bâches tendues du sol au plafond, la première face à lui et la seconde sur sa droite. Elles avaient été clouées là et un écriteau griffonné à la hâte mettait en garde : DANGER – ZONE INTERDITE.


  Il s’immobilisa un instant dans l’obscurité saturée de poussière et réfléchit. Puis il sortit un canif de son sac, fit une légère incision dans la bâche devant lui, orienta le faisceau de sa lampe dans l’ouverture et risqua un œil.


  C’était manifestement à cet endroit que les travaux de démolition avaient été interrompus. Au-delà se succédaient des salles poussiéreuses et abandonnées de longue date, mais qui étaient restées intactes. Qu’est-ce qui avait pu persuader Strachey que le bâtiment était instable à cet endroit précis ?


  Par terre s’étalait tout un arsenal d’outils : des pistolets à clous, des masses, des compresseurs, un groupe électrogène portable. À croire que les ouvriers avaient pris la poudre d’escampette en laissant tout en plan.


  Logan hésita un instant. Puis il orienta le rayon de sa lampe sur la bâche à sa droite. Là encore, il découpa un trou avec son canif et jeta un œil de l’autre côté. À sa grande surprise, il ne vit ni ouverture ni couloir, mais un mur nu.


  C’était pour le moins étrange. Logan comprenait aisément que Strachey interdît l’accès à une zone potentiellement dangereuse. Mais pourquoi couvrir un mur ?


  Il retira délicatement quelques clous et arrima la bâche en position ouverte pour dégager le mur en-dessous. Il datait incontestablement de la construction d’origine de l’aile ouest. Les ouvriers avaient retiré une partie du papier peint et des plâtres, dévoilant d’anciens lattis.


  Au milieu du mur, à hauteur de poitrine, un rond irrégulier de plâtre, de la taille d’un poing (ou de la tête d’une masse) avait été posé dans le panneau latté, à l’instar d’une bonde de réservoir. Logan l’examina à la lumière de la lampe et le gratta avec un ongle. Le plâtre avait été étalé récemment, quelques jours plus tôt à peine.


  De la pointe de son canif, Logan dégagea le contour du disque qu’il délogea de son coffrage. Le plâtre tomba à ses pieds. À sa place se dessinait à présent un trou dans le mur, noir sur fond noir.


  Logan se pencha pour scruter la cavité à l’aide du faisceau lumineux. Il se figea instantanément.


  — Nom de dieu, marmonna-t-il entre ses dents.


  Il retira précipitamment la lampe, comme s’il s’était brûlé. Il recula d’un pas, puis d’un autre.


  Il resta un instant sans bouger, les yeux rivés sur le cercle noir irrégulier. Puis, posant sa lampe torche par terre de façon à ce qu’elle éclaire le mur, il extirpa une masse du tas de matériel. Il la soupesa et donna quelques coups légers contre le mur. Puis il raffermit sa prise sur le manche et abattit le marteau sur le lattis qui entourait la lucarne.


  Le mur se fissura en étoile et une pluie de plâtre croula sur le sol.


  Logan martela ainsi le mur à plusieurs reprises, précautionneusement, mesurant son geste afin de dégager suffisamment d’espace pour s’y faufiler.


  Au bout d’une dizaine de minutes, il avait élargi le trou d’origine jusqu’à atteindre le sol et une gueule noire d’un mètre sur une soixantaine de centimètres s’ouvrait devant lui. Il reposa la masse par terre et s’essuya les mains sur ses manches. Il resta un instant à sonder les ténèbres. Il avait manœuvré aussi discrètement que possible, mais la massue n’était pas à proprement parler un instrument d’une grande délicatesse. Toutefois, il n’entendit rien, ni voix, ni exclamations. Loin des zones habitées de Lux, sa besogne était passée inaperçue.


  Il empoigna sa lampe de poche, s’avança vers la brèche, baissa la tête et disparut par la trouée.
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  Devant lui se trouvait une pièce. Logan promena sa lampe tout autour et découvrit qu’elle avait abrité une sorte de laboratoire. Elle comportait une seule table de travail entourée de sièges à dossier droit, sur laquelle reposaient plusieurs instruments archaïques. Un appareil de plus grande taille, lui arrivant à mi-hauteur et d’apparence encore plus mystérieuse, trônait au milieu du plancher.


  La pièce n’était pas très grande – quinze mètres carrés tout au plus — et arborait la même élégance que le reste de Lux. Une cheminée était enchâssée dans un mur. Quelques peintures dans des cadres anciens étaient accrochées çà et là, mais tranchaient avec la décoration du reste du manoir ; ici, un test de Rorschach sous verre tenait compagnie à un tableau de Goya. Un vieux percolateur reposait sur une table d’angle. Une console soutenait un phonographe d’époque surmonté d’un grand cornet en cuivre et flanqué d’une manivelle. Des 78 tours dans leurs pochettes en papier étaient empilés par terre. Par-delà la table de travail, un chariot en acier inoxydable contenait une série d’instruments médicaux : des forceps et des curettes.


  Dans le faisceau lumineux de sa lampe, Logan parvint à distinguer une barre métallique fixée au mur, d’où pendaient d’épaisses combinaisons en métal résistant, du plomb peut-être, avec des articulations en forme d’éventail aux coudes, aux poignets et aux genoux. Leurs casques étaient équipés d’une plaque frontale à laquelle était intégrée une fine grille. Ces drôles d’uniformes ressemblaient à des armures extra-terrestres.


  Dans le lambris, il distingua une vieille prise électrique murale à quelques centimètres du sol. D’instinct, il sortit un testeur de circuit de sa sacoche et le brancha. La diode verte s’alluma. Il trouva étrange que cette pièce soit alimentée en électricité alors que celles qu’il avait traversées jusqu’ici ne l’étaient pas : peut-être les équipes de Strachey avaient-elles coupé le courant exclusivement dans les salles en cours de démolition ou de reconstruction.


  Exception faite des débris de plâtre et des éclats de bois laissés par l’effraction de Logan, la pièce était immaculée. Pas une once de poussière sur les surfaces. On aurait cru une capsule témoin, scellée hermétiquement.


  Plus étrange encore, et Logan ne s’en rendait compte qu’à cet instant, la pièce n’avait en apparence aucun point d’entrée. Il balaya attentivement les murs du faisceau de sa lampe : aucune trace dans le bois poli n’indiquait la présence d’une porte.


  Où pouvait-il bien se trouver ? Et à quoi diable avait bien pu servir cette pièce ?


  Logan avança d’un pas puis se figea aussitôt. Une sorte de sixième sens ou d’instinct de survie l’avertissait qu’il poursuivait à ses risques et périls, que le danger guettait. Il resta un instant totalement immobile. Puis il entreprit de battre en retraite, lentement, sans faire de bruit, sans déranger ce qui semblait sommeiller entre ces murs. Il se courba légèrement, tâtonnant à travers le trou qu’il avait percé. Puis, après avoir remis la bâche en place avec précaution, il retraversa à pas de loup les décombres de l’aile ouest, le faisceau de sa lampe rasant son décor accidenté.
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  — Mon Dieu, murmura Olafson en balayant la pièce du regard, sa physionomie aristocratique décomposée par le choc.


  Le lendemain matin, aussitôt le petit déjeuner terminé, Logan avait débusqué le directeur pour l’amener ici, effectuant le trajet laborieux à travers les gravats de l’aile ouest, le couloir latéral A, la bâche et la brèche rudimentaire débouchant sur la pièce secrète.


  — Vous n’aviez donc aucune idée de l’existence de cette pièce, le sonda Logan.


  — Non.


  — Ni de l’usage qu’elle pouvait avoir. Ou de la raison pour laquelle elle était tenue secrète.


  Olafson secoua la tête.


  — Si elle ne ressemblait pas à une sorte de laboratoire, j’aurais volontiers suggéré qu’elle précédait l’arrivée de Lux dans les murs. Le propriétaire d’origine, vous savez, était d’une excentricité notoire.


  Logan hocha lentement la tête. Aussi incroyable que cela puisse paraître, il semblait qu’au cours de plusieurs décennies, les universitaires et scientifiques de Lux avaient conduit tous leurs travaux, études et expériences ici même, dans l’aile ouest… sans jamais se douter qu’une pièce secrète était dissimulée en son sein.


  — Seigneur, souffla Olafson en suivant le faisceau lumineux de la lampe jusqu’aux lourdes armures en métal accrochées au barreau saillant. Mais qu’est-ce qui pouvait bien se passer ici ?


  — J’ai bien conscience que la piste est mince, mais vous êtes le directeur souligna Logan. Y a-t-il quoi que ce soit dans ce que vous voyez ici qui vous évoque des projets que Lux aurait pu entreprendre au tout début de son existence à Dark Gables ?


  — Non, répondit-il après un temps de réflexion. (Puis, après une hésitation.) Mais je ne vois aucune porte. Comment avez-vous trouvé cet endroit, au juste ?


  — La bâche avait été clouée consciencieusement par-dessus les lattis apparents, accompagnée de ceci, expliqua Logan en ramassant l’écriteau annonçant en lettres griffonnées DANGER – ZONE INTERDITE. J’ai remarqué un trou gros comme le poing qui avait tout juste été rebouché avec du plâtre. Ça a piqué ma curiosité. Je suis donc allé voir de quoi il retournait.


  — Et vous dites que Strachey venait de congédier ses ouvriers, murmura Olafson en balayant de nouveau la pièce du regard. Vous pensez que c’est lui qui a fait ce trou, découvert cette pièce ?


  — Ça semblerait logique. Mais dans ce cas, pourquoi sceller de nouveau l’entrée et renvoyer tout le monde sous un faux prétexte ? (Logan désigna la pancarte). Vous reconnaissez son écriture ?


  — C’est en lettres majuscules, impossible à dire.


  — J’ai aussi essayé de contacter le maître d’œuvre. Un certain William Rideout, de Westerly. Je suis tombé sur un service téléphonique. Il semblerait que M. Rideout ait brusquement pris sa retraite et voyage actuellement on ne sait où.


  Olafson assimila cette nouvelle information en silence. Il fit mine de répliquer mais se contenta de secouer la tête.


  Logan laissa glisser l’écriteau au sol.


  — Qui chez Lux pourrait m’en dire plus sur l’aile ouest ?


  — Quelle ironie du sort : Strachey aurait été votre homme. Il ne vivait que pour cet endroit depuis six mois. (Olafson se tut, pris dans ses réflexions.) Écoutez. Nous ferions mieux de ne parler de cette pièce à personne, tout du moins, pas tant que nous ne savons pas pourquoi elle a été condamnée et à quoi elle servait.


  — Pour ma part, je vais étudier les plans originaux dans le bureau de Strachey. Je voudrais comprendre la configuration de ce lieu par rapport au reste du bâtiment et tâcher de découvrir si l’aile ouest recèle d’autres secrets. (Logan jeta un œil au directeur.) Autre chose : à table, l’autre soir, Roger Carbon m’a suggéré d’enquêter sur « les autres ».


  — « Les autres », articula Olafson avec lenteur.


  — J’en ai parlé à Perry Maynard, mais il a esquivé la question.


  Olafson fronça les sourcils.


  — Carbon est un psychologue brillant, mais il a tendance à cultiver les clivages. (Après une hésitation, il reprit :) Avant la mort de Strachey, il y a eu plusieurs rapports… sur des incidents étranges impliquant certains résidents de Lux.


  — Étranges comment ?


  — Rien de très alarmant. Et certainement rien à voir avec ce qui est arrivé à Will. Certains entendaient des voix, voyaient des choses qui n’étaient pas là.


  Rien de très alarmant ?


  — Cela remonte à quand, exactement ?


  Olafson réfléchit un instant :


  — Un mois, peut-être. Six semaines au plus.


  — Et ça a duré combien de temps ?


  — Une semaine ou deux.


  — Combien de personnes sont concernées ?


  — Une poignée. Nous avons jugé que ces manifestations n’avaient aucun lien entre elles. Et nous voulions éviter de faire fausse route.


  — Pourriez-vous me fournir une liste des membres du personnel concernés ?


  Le visage d’Olafson se rembrunit.


  — Voyons, Jeremy, je ne pense vraiment pas…


  — Je ne peux pas me permettre de négliger la moindre piste. Et ceci m’a tout l’air d’une piste.


  — Mais… eh bien je doute qu’ils souhaitent que les autres soient au courant.


  — Carbon était bien au courant, lui.


  De nouveau, Olafson marqua un temps d’hésitation.


  — Je ne pense pas qu’ils soient enclins à en parler. J’imagine que ce doit être délicat.


  — J’ai une grande expérience des situations délicates. Je les assurerai de ma discrétion. (Devant le silence d’Olafson, Logan insista :) Écoutez, Gregory. Vous m’avez fait venir ici. Vous ne pouvez pas me demander d’ouvrir une enquête pour ensuite me lier les mains.


  Olafson poussa un soupir.


  — Très bien. Mais je vous demande expressément de faire preuve de tact. La réputation irréprochable de Lux est son plus grand atout.


  — J’ai cru comprendre.


  — Fort bien. Dans ce cas, je m’occuperai de vous fourni une liste.


  Olafson jeta un dernier regard à la lueur du faisceau lumineux, l’incrédulité altérant une nouvelle fois ses traits Puis il tourna les talons, et sans autre forme de cérémonie laissa Logan le guider hors de la pièce hantée par les ténèbres pour regagner les parties habitées de Lux.
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  Logan retourna dans la pièce plus tard dans la soirée. Il attendit une fois encore que l’activité de Lux soit retombée ; il était fort peu probable que quiconque s’aventurât dans l’aile ouest, mais il ne voulait pas tenter le diable.


  Il décrocha la bâche, la glissa dans un coin puis se faufila par l’entrée de fortune. D’une main, il tenait sa torche électrique, de l’autre, une grosse lampe de studio, de celles qui servent sur les tournages, et qu’il avait empruntée sous le regard interloqué de Ian Albright. Il l’installa dans un coin sur son support pliant puis déroula son câble d’alimentation jusqu’à une prise située sous la table. Sitôt la lampe allumée, la pièce fut inondée d’un flot de lumière, dont Logan avait précisément besoin pour le type d’examen minutieux auquel il allait à présent se livrer.


  Le danger qu’il avait ressenti en passant pour la première fois le seuil de la pièce secrète était bel et bien là. Mais sous les 800 Watts du projecteur, il restait à distance.


  Logan serrait sous le bras un long rouleau de papier. Il fit glisser sa sacoche de son épaule, la déposa sur la table à côté de sa lampe puis déroula les documents bien à plat. Il s’agissait des plans originaux de Lux qu’il s’était appropriés dans le bureau de Strachey dans l’après-midi.


  Il les feuilleta jusqu’à trouver les schémas concernant l’aile ouest. Dans un encadré en bas de page on pouvait lire l’inscription RÉSIDENCE DELAVEAUX. M. FLOOD, ARCHITECTE. 1886.


  L’immense plan d’architecte foisonnait de traits, de cotations et de minuscules symboles techniques qu’il parvint petit à petit à déchiffrer. Il compara mentalement l’état originel de l’aile au nouveau concept que Strachey et son équipe avaient élaboré. Il était évident que la pièce qu’il avait découverte ne figurait pas sur les plans. En réalité, il apparaissait que l’espace dans lequel il se trouvait avait été pensé, en tout cas partiellement, comme une cage d’escalier. De deux choses l’une : soit la pièce avait été aménagée dans le manoir a posteriori… soit les schémas avaient été redessinés dans le dessein précis de masquer l’existence de la pièce.


  Il enroula les bleus d’architecte et les rangea sur le côté.


  L’éclat implacable de la lampe dévoilait une myriade de détails. Un disque plat affleurait au plafond, finement ciselé, sans doute pour camoufler le trou laissé par le chandelier d’antan. Cette pièce avait-elle fait partie d’une salle plus grande, à l’élégance plus raffinée ? En plus des cinq cadres qui ornaient les murs, Logan compta trois emplacements de décoration vides, trahis par le léger jaunissement de la peinture. Sa première impression d’un lieu immaculé était démentie par des restes de cendres sur la grille de la cheminée.


  Il porta son attention sur le large appareil qui trônait au centre de la pièce. Il le contourna lentement, à plusieurs reprises, en l’examinant avec attention. Il était de forme irrégulière, de la taille d’un cercueil, le double en hauteur. Des appendices de nature inconnue semblaient éclore de ses faces et de son sommet. Chaque appendice était caché et protégé sous des morceaux de palissandre soigneusement ajustés, fixés comme un couvercle de vieilles machines à coudre, conférant un aspect uniforme au volume monolithique du bois poli.


  Une extrémité de l’appareil, plus large que l’autre, était partiellement couverte d’une plaque en métal maintenue en place par des vis. À environ un mètre vingt de l’appareil, Logan remarqua des chiffres romains, de I à VI, gravés dans le sol.


  L’extrémité la plus étroite était elle aussi recouverte d’une pièce de bois, ceinte de métal et verrouillée en deux endroits sur le boîtier principal. Logan fit courir ses doigts sur un des trous de serrure. Il remarqua ce faisant une petite plaque de cuivre vissée dans le bois, juste en dessous des verrous. Le temps avait fait son œuvre, mais Logan parvint à distinguer une inscription, composée de deux mots, un sur chaque bord : RAYON et CHAMP, sans autre indication.


  En inspectant la surface de l’appareil, il découvrit deux autres plaques, plus petites, vissées près du socle. L’une annonçait ROSEWELL HEAVY INDUSTRIES, PERTH AMBOY, N. J. et l’autre ELEKTROFABRIKEN KELLE AG. Il sortit un dictaphone numérique de la poche de sa veste et transcrivit soigneusement ces indices.


  Il entreprit ensuite d’analyser la pièce à l’aide de son détecteur électromagnétique et de son compteur d’ions. Il griffonna les résultats sur un petit carnet en cuir pour pouvoir les comparer ultérieurement à ceux prélevés dans les appartements de Strachey et ailleurs dans l’institut.


  Pour finir, il s’approcha de la lampe et l’éteignit, plongeant la pièce dans l’obscurité la plus complète. Il tâtonna jusqu’à la mystérieuse machine, s’adossa contre elle, assis en tailleur sur le sol et ferma les yeux. Il était curieux de voir ce que la pièce avait à lui dire. Et quelque peu appréhensif, aussi, à l’idée qu’elle puisse de nouveau lui faire entendre la sinistre mélopée du salon de Strachey.


  Au début, il ne perçut rien au-delà de l’infime pressentiment du danger tapi dans l’ombre. Puis, progressivement, la sensation de malaise qu’il avait ressentie chez Strachey se manifesta de nouveau, assortie d’une grande confusion. Tout à coup, la musique fit irruption, par bribes ensorcelantes, infernales, le submergeant des vagues discordantes de ses arpèges sinistres, tout soupçon de beauté romantique irrévocablement disparu.


  Logan se précipita d’un bond pour rallumer le projecteur, manquant de le renverser dans sa hâte. Il resta planté là, haletant, l’écho de la musique désincarnée retentissant dans sa tête.


  Quel extraordinaire phénomène…


  Il fit lentement le tour de la pièce, sans réfléchir à quoi que ce soit, jusqu’à ce que les battements de son cœur ralentissent et que sa respiration recouvre un rythme normal. Au bout d’un moment, se sentant enfin mieux, il reprit le fil de son enquête.


  La table de travail était surmontée d’une étagère de bibliothèque, entièrement dégarnie. À côté, un meuble à tiroirs. Logan ouvrit chaque compartiment. Tous étaient vides.


  Ce laboratoire avait-il été construit puis abandonné avant d’accueillir des recherches ? Dans ce cas, pourquoi en faire un secret ? D’un autre côté, si des travaux avaient effectivement été menés entre ces murs, puis discontinués, pourquoi ne pas avoir détruit cet étrange appareil au même titre que les livres et les fichiers ?


  Il rangea ses instruments de mesure dans son sac et en ressortit un autre outil : un petit maillet en caoutchouc triangulaire, de ceux qu’on utilise en médecine pour tester les réflexes. L’oreille collée à la paroi, il effectua précautionneusement le tour de la pièce en donnant régulièrement un coup de maillet contre le mur pour déceler le moindre écho qui trahirait une cavité ou une porte dérobée. Il y avait forcément une entrée quelque part ; la personne qui avait bâti cet endroit et travaillé entre ces murs ne s’était pas glissée comme lui par une ouverture de fortune. Mais l’auscultation ne donna rien. Il remit l’outil à sa place en poussant un soupir. On entrait donc dans cette pièce par le sol, ou par le plafond ? Non, ça serait absurde.


  La réponse viendrait peut-être plus tard.


  Il ajusta le faisceau du projecteur afin d’examiner les cendres de la cheminée. Contrairement à ce qu’il pensait, il ne s’agissait pas de cendres de bois mais des restes d’un morceau de papier. Logan saisit une poignée de cendres et filtra les particules racornies de papier noirci entre ses doigts. Puis il porta la main à son nez. L’odeur de brûlé était faible mais perceptible. Mais cela ne voulait rien dire. Les papiers avaient tout aussi bien pu brûler la veille qu’un demi-siècle plus tôt.


  Il découvrit dans le fond de la cheminée d’autres papiers qui avaient partiellement réchappé aux flammes : il compta une demi-douzaine de lambeaux contenant quelques lettres encore lisibles. La plupart des autres fragments comportaient trop peu d’inscriptions pour être exploitables. Logan s’assit et les posa consciencieusement de côté. Les restes d’une vieille photographie attirèrent son attention : peut-être un des clichés ôtés du mur. Il n’en restait que le bas. Il reconnut une section de la table de travail qui se trouvait encore dans la pièce. On y voyait quelques piles de papier, des revues et des périodiques, mais la photo était trop floue pour déchiffrer leurs titres.


  Derrière le bureau se tenaient trois personnes en blouse blanche. Seuls les torses étaient visibles ; toute la partie supérieure du cadre avait été détruite par les flammes. Logan posa le fragment de côté.


  L’ultime morceau de papier encore récupérable provenait d’une note, tapée à la machine et vieille de plusieurs décennies. Les flammes l’avaient sérieusement endommagée. Logan s’assit à la table de travail pour l’examiner de près. Il parvint à déchiffrer deux mots : « Projet Sin ».


  Projet Sin. Les flammes avaient léché le bord droit de la feuille et le deuxième mot était à l’évidence tronqué.


  Quoi que…


  À ce moment précis, Logan se figea. Son instinct, auquel il avait appris à se fier aveuglément, venait de tirer sur la sonnette d’alarme, déversant des flots d’adrénaline dans ses veines. Que se passait-il ?


  Soudain il entendit comme un mouvement de pas furtif, le craquement imperceptible d’une latte. Le bruit semblait provenir de l’autre côté du mur.


  Logan se releva d’un bond, trop rapidement. Sa chaise se renversa dans un grand fracas.


  Il resta totalement immobile, prêtant l’oreille avec attention. Il y eut un long silence. Puis il perçut un bruissement de pas qui s’éloignaient précipitamment.


  Logan empoigna sa lampe torche, plongea à travers la brèche du mur et se précipita dans le couloir, négociant l’enchevêtrement des bureaux éventrés, des outils abandonnés et des couloirs entrecroisés pour gagner l’autre côté de l’aile. Après cinq minutes de recherches infructueuses, il s’arrêta, à bout de souffle. Il éteignit sa lampe et tendit l’oreille dans la pénombre. Pas un bruit, pas une lumière ne trahissaient la moindre présence. L’aile ouest semblait totalement déserte.


  Il ralluma sa lampe et entreprit de rebrousser chemin, à pas lents, vers la pièce dérobée.
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  Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent délicatement sur le couloir du sous-sol faiblement éclairé. Jeremy Logan savait pertinemment qu’à l’instar de plusieurs zones du manoir, le complexe souterrain de Lux était strictement interdit aux visiteurs, aux externes, voire à certains employés à temps partiel. En conséquence, les sous-sols n’entretenaient pas l’élégance rococo des espaces publics. Celui dans lequel il se trouvait avait des murs en pierre de taille et un plafond incurvé qui n’étaient pas sans rappeler les catacombes romaines, l’odeur d’humidité et le salpêtre en moins. Ici, l’air était pur et frais.


  Logan consulta sa montre : il était une heure et quart de l’après-midi.


  La découverte de la pièce dérobée, son étrangeté et son mystère oppressants l’avaient affecté plus qu’il ne l’aurait imaginé. Il s’était réveillé le matin même avec une sensation atypique de langueur, comme s’il ne savait plus à quel saint se vouer. Fort heureusement, Newport était équipé d’une bibliothèque municipale remarquablement complète. Une matinée d’étude, notamment dans ses collections de microfiches et de DVD, lui avait permis de dissiper ses doutes. S’il ne connaissait pas encore exactement la marche à suivre, au moins en avait-il une petite idée.


  Il n’était jamais descendu dans les sous-sols de l’institut au cours des quelques mois passés à Lux dix ans plus tôt. Ne voyant aucun panneau d’indication, il prit au hasard à gauche, dépassant le pied de l’escalier central du manoir, dépourvu en ces profondeurs souterraines de ses habits de marbre poli. Une trentaine de mètre plus loin, anachronisme remarquable dans cet environnement digne d’Edgar Allan Poe, une porte en acier étincelant lui barra le passage, dotée d’une épaisse fenêtre en plexiglas teintée, dont la surface lisse était jalonnée de petits trous. Une pancarte indiquait LABORATOIRES DE RECHERCHE – ACCÈS RÉSERVÉ AU PERSONNEL AUTORISÉ. Logan, jetant un œil par le hublot, distingua un long couloir d’aspect résolument hi-tech éclairé par des néons encastrés au plafond. De part et d’autres, des portes closes aux appellations appliquées à l’aérographe semblaient s’étendre à l’infini. On se serait cru dans le complexe de laboratoires d’un hôpital de recherche, si ce n’est que le lieu avait l’air totalement désert.


  Logan remarqua un digicode et un lecteur de carte, mais pas d’interphone. Toquer à la porte lui semblait incongru. Il savait que Lux avait installé la majeure partie de ses laboratoires de pointe dans ce sous-sol ; cet isolement préservait l’atmosphère antique des étages, mais le classement historique du bâtiment en faisait de toute façon une obligation. Logan haussa les épaules et pivota sur ses talons, décidé à tenter sa chance de l’autre côté.


  Le choix s’avéra fructueux. Il dépassa de nouveau l’ascenseur, suivit la courbe du couloir et atteignit enfin une porte ouverte surmontée de l’écriteau ARCHIVES, au-delà de laquelle les cloisons et le plafond s’envolaient pour laisser place à un espace monumental baigné d’une agréable luminosité. Un alignement au cordeau d’armoires de classements, suffisamment espacées pour tromper la sensation d’étouffement, s’étirait sur toute la longueur de la pièce. Logan distingua tout au bout une autre porte, plus petite, et ce qui ressemblait à un poste de sécurité. Il pénétra dans l’enceinte. Des colonnes décoratives en bois sculpté de ceps enroulés progressaient en rangs serrés le long des murs. Au plafond, un trompe-l’œil élaboré dépeignait Bacchus étendu dans une clairière, une outre de vin sur les genoux, choyé par des ménades.


  À côté de la porte, une dame d’un certain âge était assise au bureau d’accueil. La plaque nominative posée de biais annonçait J. RAMANUJAN. Elle dévisagea le nouvel arrivant des pieds à la tête, lèvres pincées, avec une expression dont Logan ne parvint à déterminer si elle était ou non réprobatrice.


  — Puis-je vous aider ? s’enquit-elle.


  — Je suis venu consulter d’anciens registres de Lux.


  — Identifiant, je vous prie.


  Logan fouilla dans les poches de sa veste et lui présenta la carte qu’on lui avait fournie à son arrivée.


  Elle l’examina.


  — Il s’agit d’une carte temporaire. Je suis désolée, mais le personnel temporaire n’a pas accès aux archives.


  — Oui, je sais, s’excusa Logan. C’est pourquoi on m’a également délivré ceci.


  Il lui tendit une feuille à en-tête de Lux. La lettre, rédigée par Olafson, outrepassait le statut temporaire de Logan et lui octroyait un accès illimité.


  Mme Ramanujan prit connaissance du courrier et le lui rendit.


  — En quoi puis-je vous aider ?


  Logan rangea la lettre dans sa poche intérieure.


  — Je ne suis pas sûr, exactement.


  Elle fronça les sourcils d’un air perplexe.


  — Les chercheurs et scientifiques qui utilisent les archives cherchent toujours quelque chose de précis.


  Elle empoigna un porte-document à pince sur son bureau et le tourna face à Logan. Il comportait des formulaires de demande vierges. Elle poursuivit :


  — Avant de pouvoir vous aider, j’ai besoin de connaître la mission ou le projet précis pour lequel vous souhaitez effectuer des recherches.


  — Je crains que la nature de mes travaux soit plutôt fragmentaire. Malheureusement, je ne pourrai pas être plus précis tant que je n’aurai pas consulté les dossiers.


  De manière évidente, cela ne rentrait pas dans les attributions de notre archiviste.


  — À défaut de me fournir un titre de projet, voire un nom, vous pouvez peut-être me donner une période ? Un mois précis, par exemple, pendant lequel les recherches se sont déroulées ?


  Logan hocha lentement la tête.


  — Cela pourrait fonctionner. Nous pourrions commencer par les années trente.


  — Les années trente ? répéta Mme Ramanujan.


  — Mille neuf cent trente, oui.


  Le visage de l’archiviste pâlit singulièrement. Elle ramassa la pièce d’identité qu’elle avait posée sur la banque d’accueil, l’étudia, puis la reposa sur le bois poli. Après une pause, elle leva de nouveau les yeux sur son interlocuteur.


  — Dr Logan, il existe ici des archives chroniquant plus de onze mille projets de recherche. Le nombre total de documents se rapportant aux dits projets approche les deux millions et demi. Êtes-vous en train de me demander de récupérer – elle fit un rapide calcul — dix-huit mille documents ?


  — Non, non, répondit Logan précipitamment.


  — Dans ce cas, que suggérez-vous ?


  — Si je pouvais jeter un œil moi-même parmi les rayonnages, j’aurais sans doute une meilleure idée de ce que je cherche et j’avancerais plus vite.


  Mme Ramanujan répliqua après un silence :


  — Les chercheurs ne sont habituellement pas admis dans les rayonnages. Tout particulièrement s’ils sont temporaires. C’est contraire à la procédure.


  En guise de réponse, Logan fit dépasser la lettre d’Olafson de sa poche intérieure.


  L’archiviste poussa un soupir :


  — Très bien. Vous pouvez utiliser la table là-bas, si besoin. Ne sortez pas plus de cinq dossiers à la fois. Et s’il vous plaît, faites attention quand vous les remettez en place.


  — Je ferai attention, la rassura Logan. Merci.


  Pendant les trois heures qui suivirent, Logan, sous le regard vigilant de l’archiviste, effectua plusieurs rotations entre les étagères et la table de travail, les bras chargés de volumineux dossiers. Il les parcourut rapidement, jetant quelques observations dans un carnet. Au commencement, ces recherches l’entraînèrent partout dans la vaste salle d’archives. Par la suite, il recentra son attention sur une zone plus étroite. À présent, il étudiait les fichiers avec application. Il rangea enfin le dernier jeu de dossiers et, au lieu d’entreprendre de nouvelles lectures, se déplaça de rayon en rayon, inventoriant divers tiroirs tout en prenant des notes comme s’il comptabilisait quelque chose. Enfin, il reposa son cahier et retourna auprès de l’archiviste.


  — Merci, dit-il.


  Mme Ramanujan inclina la tête et lui restitua sa pièce d’identité.


  — J’ai une question. Aussi exhaustifs que soient ces fonds, ils semblent s’arrêter à l’année 2000.


  — C’est exact. Ces archives contiennent uniquement les dossiers des recherches qui sont classées ou inactives.


  — Dans ce cas, où se trouvent les documents plus récents ?


  — Une partie est bien évidemment auprès des scientifiques qui effectuent les recherches en question. Le reste est entreposé aux archives 2, derrière cette porte, expliqua-t-elle en montrant du doigt l’autre extrémité de la pièce.


  — Je vois. Merci encore.


  Logan tourna les talons dans la direction indiquée.


  — Attendez… s’exclama l’archiviste.


  Mais Logan s’approchait déjà à grandes enjambées du fond de la salle, le sol en marbre répercutant le claquement de ses pas.


  Tout au bout de l’enceinte, comme il avait pu le remarquer à son arrivée, se dressait un poste de sécurité bloquant l’accès à une porte. Un homme revêtu de l’uniforme du personnel de sécurité de Lux était assis à l’intérieur. Il se leva à l’approche de Logan.


  — Puis-je vous aider ?


  — Je souhaiterais consulter les archives récentes, expliqua Logan en hochant la tête en direction de la porte.


  — Vos papiers d’identification, s’il vous plaît, répondit le garde.


  Par souci d’efficacité, Logan lui présenta sa carte ainsi que le courrier d’Olafson.


  Le vigile examina les documents avant de les lui rendre.


  — Je suis désolé, monsieur, mais vous n’avez pas les attributions suffisantes pour accéder aux archives 2.


  — Mais la lettre du Dr Olafson…


  — Je suis désolé, monsieur, insista-t-il en durcissant le ton, mais seules les personnes disposant d’un accès de Niveau A et supérieur sont autorisées à franchir cette porte.


  Accès de Niveau A ? Logan n’en avait jamais entendu parler. Pendant ses travaux à l’institut, il n’avait jamais eu connaissance de quelconques conditions d’admission.


  — Mais… protesta-t-il en avançant d’un pas.


  Pour toute réponse, le garde lui barra le passage. Logan aperçut alors la matraque et la bombe de gaz lacrymogène accrochées à son ceinturon.


  — Je vois, articula Logan lentement.


  Il inclina la tête et rebroussa chemin, dépassant l’enfilade des rayonnages pour regagner le couloir du sous-sol.
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  Il était sept heures moins le quart ce soir-là lorsque Logan frappa à la porte du directeur.


  — Entrez, répondit une voix étouffée.


  Olafson ajustait sa cravate, debout devant un petit miroir.


  — Votre secrétaire s’est absentée pour la journée, se justifia Logan en entrant. Oh, je suis désolé, vous alliez dîner ?


  — Cela peut attendre, répliqua Olafson avec un haussement d’épaules avant de s’asseoir à son bureau. Vous avez du nouveau ?


  — Tout à fait. Et j’ai surtout besoin que vous m’aidiez.


  Olafson écarta les mains comme pour signifier qu’il était à son entière disposition.


  Logan posa son sac en équilibre sur l’accoudoir d’un fauteuil et s’assit. Il ouvrit sa sacoche et en sortit un morceau de papier calciné conservé dans une enveloppe en glassine. Il le tendit à Olafson qui l’étudia attentivement.


  — J’ai trouvé ceci dans une pile de documents carbonisés dans la cheminée de la pièce dérobée, expliqua-t-il.


  — On dirait trois hommes en blouse blanche derrière une table de travail, constata Olafson.


  — Pas n’importe quelle table. Celle qui est encore dans la pièce. On la reconnaît à la profonde entaille dans le bois près de l’angle gauche.


  — Quand bien même, il est impossible d’identifier ces personnes. L’image est coupée à hauteur de la poitrine.


  — C’est exact, confirma Logan, mais la photo peut néanmoins nous dire quelque chose.


  Il plongea de nouveau la main dans son sac dont il ressortit une feuille de papier pliée en deux. Il brandit la partie inférieure sous les yeux du directeur. Un dessin caricatural montrait un bonhomme rondouillard, affublé d’une veste bleue croisée de plaisancier, d’un short blanc et d’un bonnet. Il parcourait le pont d’un navire ballotté par une mer agitée, coulant de biais un regard déconcerté à une femme allongée dans un transat, qui de toute évidence avait le mal de mer.


  — Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Olafson en plissant les yeux.


  Logan entreprit de déplier la partie supérieure du document. Le logo du magazine The New Yorker était imprimé en haut de la feuille, accompagné d’une date : 16 juillet 1932.


  — La bibliothèque de Newport détient un excellent fond de périodiques, commenta Logan. Ils ne m’ont pas autorisé à emprunter l’exemplaire en question, mais ils m’ont fourni une photocopie couleur de la couverture.


  — Je ne comprends pas, répondit Olafson.


  — Regardez le cliché calciné de plus près. Vous voyez les lettres et les revues sur le bureau ? Elles sont trop floues pour être identifiables, exception faite de la couverture du magazine représentant cet homme bedonnant en uniforme de navigateur. Regardez bien : on le distingue tout juste. Il ne s’agit clairement pas de la couverture d’un magazine de luxe, type Colliers, Life ou Saturday Evening Post. Mais la quintessence même d’une couverture du New Yorker. (Il rangea le papier dans sa sacoche.) Nous avons donc à présent la date terminus post quem pour le travail effectué dans cette pièce. Elle a servi au moins jusqu’à l’été 1932.


  — Je vois.


  — Ce qui dissipe le moindre doute : c’était bien Lux qui utilisait cette pièce, que le propriétaire d’origine en ait ou non fait usage en son temps. Et en parlant de lui : j’ai étudié les bleus d’architecte de Dark Gables dans le bureau de Strachey. Ils ne comportent pas la pièce dérobée. (Logan rangea le fragment de photographie calcinée dans sa sacoche.) Avez-vous déjà entendu parler du Projet Sin ?


  — Projet Sin ? répéta Olafson en fronçant les sourcils. Non.


  — Prenez le temps de bien réfléchir, s’il vous plaît. « Sin » n’est peut-être que la première syllabe d’un mot. Cela ne vous évoque aucune recherche de Lux ?


  Comme Olafson secouait de nouveau la tête, Logan produisit une nouvelle enveloppe en glassine, contenant cette fois le morceau de papier brûlé soustrait aux cendres, et la tendit au directeur.


  Ce dernier la scruta un long moment avant de la lui rendre.


  — Ça ne me dit vraiment rien du tout.


  — Je n’ai pas non plus réussi à trouver la trace de ce projet dans vos archives, bien que mes recherches aient été aussi exhaustives que possible. J’ai néanmoins découvert quelque chose de très intéressant.


  Olafson empoigna la carafe pour se servir un verre d’eau.


  — Allez-y.


  Logan se pencha en avant :


  — J’ai découvert un trou dans vos archives.


  — Comment ça ?


  — En compulsant les archives de Lux cet après-midi, j’ai trouvé des fichiers relatifs à certains projets qui prenaient de l’ampleur à la fin des années vingt et au début des années trente. Des projets intéressants, mais sans liens apparents, sur des sujets tels que les qualités particulières du rayonnement électromagnétique, la composition chimique du cerveau et la tentative d’isolement et d’analyse de la force ecténique.


  — La force ecténique, reprit Olafson en écho.


  — Oui. Passionnant, n’est-ce pas ? La « force ecténique », également connue sous le nom d’ectoplasme, est cette substance qui se dégagerait des médiums pendant les séances de spiritisme, pour les besoins de la télékinésie et de la communication avec les morts. Elle donna lieu à des études poussées à la fin du dix-neuvième siècle, après quoi l’intérêt pour le sujet déclina. (Il ménagea une pause.) Pourquoi les scientifiques de Lux auraient-ils remis cette étude au goût du jour ?


  — Je n’en ai pas la moindre idée, répliqua Olafson. Les fichiers ont bien dû vous donner une petite idée.


  — C’est bien là le problème. Bien qu’ils montrent clairement que ces projets, de pair avec plusieurs autres, avaient gagné du terrain au fil des années, les fichiers manquent cruellement de données fiables les concernant : on ne trouve nulle part le nom des scientifiques impliqués, aucune précision sur la nature des recherches, pas un seul résultat d’expérience, de test ou d’observation. Les autres fichiers des archives, comparativement, regorgent d’informations. (Logan s’adossa de nouveau à son fauteuil.) Les fichiers en question ont un autre point commun. Ils s’arrêtent tous brusquement à la même époque : au début des années 1930.


  — Vous avez une explication ? s’enquit Olafson en se caressant le menton.


  — Les prémisses d’une hypothèse. Mais j’y viendrai dans une minute. Retournons d’abord au trou dans les archives.


  J’ai effectué une analyse comparative de la quantité de données des archives de Lux entre 1920 et 1940, un peu à la va-vite, certes, mais il en ressort clairement que la période 1930-1935 englobe moins de documents que les autres. Parfois juste un peu moins. Parfois beaucoup moins. (Olafson le dévisageait en silence.) Donc, mon hypothèse est la suivante. Plusieurs projets étaient en cours à Lux à la fin des années 1920, qui ont fusionné aux alentours de 1930 pour ne former qu’un seul et unique projet, lequel a perduré jusqu’en 1935 lorsque, pour une raison inconnue, il a été subitement abandonné.


  — Et vous pensez qu’il s’agit du fameux Projet Sin, conclut le directeur.


  — Tant son absence est visible, renchérit Logan. Sachant qu’en 1935, les archives de Lux reprennent à un volume normal. Je crois que la personne qui a éliminé ces fichiers a également scellé la salle secrète.


  — Dans laquelle, vous supposez, avaient lieu les recherches pour ce projet ?


  — Quelle autre supposition pourrais-je faire ?


  Une expression étrange troubla le visage d’Olafson. Logan en devina aussitôt la raison ; le directeur venait d’assembler deux pièces d’un puzzle.


  — Qu’y a-t-il ? s’empressa-t-il de lui demander.


  La réponse d’Olafson se fit attendre. Le directeur se redressa dans son fauteuil.


  — Je vous demande pardon ?


  — Vous venez de penser à quelque chose. De quoi s’agit-il ?


  — Oh, rien, balaya Olafson après une hésitation. J’essaie simplement d’assimiler toutes vos déductions et de m’y retrouver dans ma tête.


  — Je vois. Eh bien je souhaiterais vous demander une faveur. Pouvez-vous m’obtenir la liste de tous les chercheurs qui ont travaillé à Lux entre 1930 et 1935 ?


  — Une liste, répéta Olafson.


  — Comme je vous l’ai dit, le nom des scientifiques a été expurgé des fichiers. Si je pouvais déterminer l’identité des personnes concernées, je pourrais travailler à rebours et en découvrir davantage sur le projet à proprement parler.


  — Je crains que cela soit tout à fait impossible. Nous n’avons jamais tenu de registre. Certaines personnes ont de bonnes raisons de garder pour elles le détail de leurs travaux à Lux. Si quelqu’un veut mentionner ses recherches à l’institut dans son curriculum vitae, c’est son affaire… mais nous mettons un point d’honneur à ne jamais divulguer ces informations.


  Logan le contempla d’un air songeur. Tout au long de la conversation, le directeur s’était montré particulièrement peu coopératif.


  — Et en tout état de cause, reprit Olafson, je ne vois pas le rapport avec la mort de Strachey. Ce pour quoi, après tout, je vous ai fait venir.


  Logan décida de changer son fusil d’épaule.


  — On ne m’a pas autorisé l’accès aux archives 2, déclara-t-il. Apparemment, il me manquait un accès de Niveau A. De quoi s’agit-il ? Je croyais disposer d’un accès illimité à toutes les archives de Lux.


  Il fallut un temps d’arrêt à Olafson pour décrypter la diversion de Logan. Il prit alors un air peiné.


  — Je suis désolé. Vous y avez accès à quatre-vingt-dix-neuf pour cent. Il existe quelques travaux récents, en cours, qui sont extrêmement sensibles.


  — Sensibles au point de leur affecter un service de protection ? riposta Logan. À vous entendre, je croyais que vos forces de sécurité étaient, quel était le terme employé, « sommaires » ?


  Olafson s’efforça de rire.


  — Jeremy, ce n’est pas parce que nous refusons de travailler avec l’armée que certains aspects des projets de Lux ne sont pas classifiés. Vous n’avez pas été exposé à ce cas de figure lors de votre affectation chez nous, et vous n’avez aujourd’hui aucune raison de vous en préoccuper. La vaste majorité des travaux de Lux, bien que brevetés, évidemment, ne relèvent pas de cette catégorie. Les chercheurs qui travaillent sur les projets en cours ont la possibilité de ranger leurs fichiers aux archives 2. Will Strachey n’avait pas choisi cette option. Comme vous avez pu le constater, il était très ouvert et il conservait tous ses dossiers dans son bureau. Comme tout un chacun ou presque, vous y compris, Strachey disposait d’un accès de Niveau B. Le Niveau A est réservé exclusivement aux collaborateurs des projets de haute sécurité. (Comme Logan restait silencieux, Olafson poursuivit :) Vraiment, Jeremy, il n’y a aucun lien entre les travaux classifiés en cours à Lux et la mort de Will. Absolument aucun. Lui-même en conviendrait.


  Pendant un long moment, Logan resta muet. Puis il finit par hocher la tête.


  Le directeur posa les mains à plat sur son bureau.


  — Bien. Y a-t-il autre chose ?


  — Avez-vous la liste que je vous ai demandée ? Celle du « personnel affecté » ?


  — Oui.


  Olafson déverrouilla un tiroir et lui tendit une grande enveloppe scellée.


  — Encore une chose, continua Logan. Lux a-t-il jamais effectué des recherches sur les radiocommunications au début du siècle dernier ?


  — Je ne crois pas, répondit Olafson après un temps de réflexion. Je n’en ai jamais entendu parler. Pourquoi ?


  — Parce que j’ai trouvé une vieille radio dans l’appartement de Strachey. Ou en tout cas, un appareil qui ressemble à une radio. Je me disais qu’il l’avait peut-être récupérée par ici sur quelque projet abandonné.


  Olafson émit un petit rire.


  — Will passait son temps à collectionner des antiquités. Vous avez dû en voir plusieurs exemples chez lui. Il adorait chiner. (Le directeur secoua la tête :) C’est drôle, en réalité, parce qu’il avait beau être génial en informatique, il était calamiteux en électricité et en mécanique. Il savait remplacer une ampoule et manœuvrer son bateau adoré, c’est à peu près tout. (Olafson se leva.) Eh bien, malgré tout, la conversation m’a ouvert l’appétit. Si nous allions dîner ?


  — Pourquoi pas ?


  Logan empoigna son sac et se laissa guider vers la sortie.
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  Paméla Flood, penchée sur sa table d’architecte, les coudes posés sur un enchevêtrement de schémas, était tout entière absorbée par le tracé d’un plan en élévation. Comme la plupart des architectes de son époque, elle livrait ses travaux par le truchement d’un logiciel ; son choix se portait sur AutoCAD Architecture. Cependant, elle préférait esquisser à la main l’ébauche d’un projet, laissant les idées venir librement depuis la pointe de son crayon. Le projet en question s’attelait sur Thames Street à la rénovation, des fondations à la charpente, d’une vieille conserverie en immeuble d’habitation. Paméla avait toujours ambitionné des contrats de nature plus commerciale, et celui-ci avait le potentiel de…


  Elle se rendit soudain compte, absorbée par son croquis et par les notes de l’album Birth of the Cool [6] qui s’égrenaient en arrière-plan, qu’elle n’avait pas entendu la sonnette. Elle se redressa, sortit du bureau, traversa le petit salon de la vieille maison pleine de coins et de recoins, gagna le hall d’entrée et ouvrit la porte. Son regard tomba sur les yeux gris perle d’un homme élancé aux cheveux châtain clair qui devait avoir quarante ans, à en juger par son visage. Un visage agréable, songea-t-elle : pensif, les pommettes bien découpées, le dessin subtil d’une fossette au menton, la peau lisse dans les rayons du soleil matinal. Un visage qui lui était vaguement familier.


  — Mlle Flood ? s’enquit l’inconnu en lui tendant sa carte de visite. Je m’appelle Jeremy Logan. Auriez-vous quelques minutes à m’accorder ?


  Paméla jeta un œil à la carte. Elle se contentait d’annoncer Dr JEREMY LOGAN, DPT. D’HISTOIRE, YALE UNIVERSITY. Le visiteur ne ressemblait guère à un professeur d’histoire. De carrure mince mais athlétique, il avait le teint trop hâlé et son costume sur mesure remplaçait les traditionnelles vestes en tweed peluchées. Était-ce un client potentiel ? Elle se rendit compte qu’elle le faisait attendre sur le seuil.


  — Je suis désolée. Je vous en prie, entrez, dit-elle en le conduisant dans le salon.


  — C’est une très belle demeure, observa-t-il tandis qu’ils s’asseyaient. Votre arrière-grand-père l’a dessinée ?


  — En effet, oui.


  — Les lignes victoriennes changent agréablement de l’architecture coloniale et italienne de Newport.


  — Êtes-vous étudiant en architecture, Dr Logan ?


  — Pour citer un vieux film, « Je ne suis calé en rien, mais je sais un peu de tout [7] », commenta-t-il en souriant.


  — Vous devez être calé en histoire, en tout cas.


  — Le problème de l’histoire, Mlle Flood, c’est qu’elle continue à avancer, qu’on le veuille ou non. Au moins, les spécialistes de Shakespeare peuvent poursuivre leurs travaux avec la quasi-certitude qu’aucune nouvelle pièce ne fera surface.


  Paméla rit poliment. L’homme était peut-être charmant, mais elle avait du travail. Il lui restait deux semaines à peine pour présenter son projet de rénovation.


  — En quoi puis-je vous aider, Dr Logan ?


  Le visiteur croisa les jambes.


  — En l’occurrence, je suis ici au sujet de votre arrière-grand-père. Il s’appelait Maurice Flood, n’est-ce pas ? Il était architecte, comme vous.


  — C’est exact.


  — Et entre autres majestueuses résidences, il a conçu le manoir des Delaveaux au milieu des années 1880, qui prit ensuite le nom de Dark Gables. (Une pointe d’angoisse transperça Paméla. Elle resta silencieuse.) Et qui bien entendu héberge désormais Lux.


  — Êtes-vous en résidence à Lux ? s’enquit Paméla avec prudence.


  — Temporairement.


  — Et que voulez-vous, exactement ?


  Logan s’éclaircit la voix :


  — Étant donné que votre arrière-grand-père était l’architecte du manoir, et étant donné que cette maison était son lieu de résidence et son étude – et si je ne m’abuse, les vôtres aujourd’hui – je me demandais si les plans d’origine de la bâtisse étaient encore à portée de main.


  C’était donc ça. Elle le dévisagea soudain avec méfiance.


  — Et en quoi ces plans peuvent-ils vous intéresser ?


  — J’aimerais les étudier.


  — Pourquoi ?


  — Je ne peux malheureusement pas entrer dans le détail, mais je peux vous assurer que…


  Paméla se releva si brusquement qu’il s’interrompit au beau milieu de sa phrase.


  — Je suis désolée, mais ces plans ne sont pas disponibles.


  — Existe-t-il un moyen de se les procurer ? Je suis prêt à attendre…


  — Non, c’est impossible. À présent, je vous remercie de bien vouloir partir.


  Le Dr Logan l’examina avec curiosité. Il se releva lentement.


  — Mlle Flood, je sais que vous avez été impliquée dans…


  — Je suis très occupée, Dr Logan. Partez. S’il vous plaît.


  Il la dévisagea encore un instant. Puis il prit congé poliment d’un hochement de la tête, traversa le vestibule et franchit la porte sans un mot.
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  Il était seize heures passées lorsque Logan s’engagea dans le couloir du troisième étage du manoir de Lux. À mi-parcours, il tourna en direction de deux portes vitrées qui s’ouvraient sur un salon somptueusement meublé. En entrant, Logan contempla la salle. Un service à thé élaboré, avec ses rangées de tasses en porcelaine, son plateau de biscuits secs et sa grande théière en acier inoxydable, avait été disposé sur une table recouverte d’une nappe en lin. Le thé était invariablement du Darjeeling et le salon était invariablement vide : à cette heure de l’après-midi, les habitants de Lux, entièrement absorbés par leurs savantes recherches, ou tout du moins donnant l’impression de l’être, étaient trop occupés pour prendre le thé. Malgré tout, le rituel perdurait jour après jour, année après année, trop profondément enraciné pour que l’on dérogeât à la tradition.


  Logan sortit une liasse de feuilles pliées de la poche de sa veste – la liste fournie par Olafson – qu’il parcourut rapidement.


  Lux comptait actuellement quatre-vingt-deux chercheurs en résidence, soixante-dix assistants de recherche, cinquante-quatre membres de l’équipe administrative, sans oublier les trente cuisiniers, gardes, gardiens et hommes à tout faire qui faisaient tourner la maison. Sur ces quelque deux cent quarante personnes, la liste d’Olafson mentionnait cinq noms.


  Logan parcourut une nouvelle fois l’unique paragraphe qui constituait le dossier de la personne numéro trois : un certain Dr Terence McCarty. Puis il glissa la liste dans sa poche et jeta un œil alentour. Le mur en face de la porte vitrée était recouvert d’une série de rideaux de brocart. Logan s’en approcha et les suivit jusqu’à l’angle le plus éloigné de la pièce. Il découvrit une petite porte à peine visible derrière le dernier rideau. Elle débouchait sur un étroit couloir sombre. Logan le parcourut jusqu’à une deuxième porte, qu’il poussa à son tour.


  Elle s’ouvrait sur une véritable merveille : une terrasse, délimitée par une balustrade en marbre usé, s’étendait sur tout le toit du bâtiment. Au-delà, Lux déployait le panorama exceptionnel de ses pelouses et jardins et plus loin encore le courroux de l’océan se brisait en rouleaux perpétuels contre les rochers. Le manoir se déroulait de part et d’autre pour s’achever sur ses deux longues ailes tendues à l’est et à l’ouest vers la côte.


  Une série de tables rondes en verre et de chaises longues en fer forgé jalonnaient le sol de briques délavées. Seule une chaise était occupée. Un homme en complet marron, à la tignasse noire et aux yeux bleus perçants, fixait Logan d’un air circonspect.


  Logan prit un moment pour admirer la vue. Puis il alla s’asseoir à côté de l’homme.


  — Vous êtes le Dr McCarty ?


  — Appelez-moi Terence.


  — Je ne connaissais pas cet endroit.


  — Personne ne le connaît. C’est pour cette raison que je l’ai proposé, répondit-il avec un froncement de sourcils. Je sais qui vous êtes, Dr Logan. Comme vous pouvez l’imaginer, je ne me réjouis pas particulièrement de cette rencontre. Mais Gregory m’a poussé à dire oui. En disant que c’était pour le bien de Lux. Que pouvais-je objecter à cela ? observa-t-il avec un haussement d’épaules.


  — N’ayez crainte, le rassura Logan. J’examine les circonstances de la mort de Will Strachey. Peu de temps avant, une poignée de résidents de Lux ont fait rapport d’événements que nous pourrions qualifier d’anormaux. Je ne vais pas vous donner leur identité, ni raconter ce qui leur est arrivé, de même que je ne leur dévoilerai rien à votre propos. Ce que vous me livrerez demeurera strictement confidentiel. Ce ne sera ni publié ni répété. Si, comme vous le dites, vous savez qui je suis, alors vous comprendrez que mon travail exige la plus grande discrétion. Rien de ce que vous me confierez ne sortira de ce cadre magnifique.


  McCarty ne l’avait pas quitté des yeux. Son air de défiance finit par s’estomper. Lorsque Logan se tut, il hocha la tête :


  — Très bien. Demandez-moi ce que vous voulez.


  — Pour commencer, j’aimerais en savoir un peu plus sur ce que vous faites à Lux.


  — Je suis linguiste.


  — Une profession intéressante, à ce que l’on dit. (Comme McCarty ne réagissait pas, Logan renchérit :) Pouvez-vous être plus précis ?


  — Qu’est-ce que mon métier vient faire dans la conversation ?


  — Il pourrait être utile.


  McCarty s’agita sur sa chaise.


  — Vous ferez preuve de discrétion ?


  — Absolument.


  — Parce que j’ai entendu des histoires horribles d’agents d’entretien soudoyés pour livrer hors campus les poubelles des bureaux et des labos. Pas ici chez Lux, vous comprenez, mais dans d’autres think tanks et instituts. La concurrence est féroce : il n’y a pas assez d’idées et trop de chercheurs.


  — Je comprends.


  McCarty poussa un soupir.


  — En gros, j’essaie de voir si le langage codé, à savoir l’utilisation de langues peu connues ou de dialectes, peut s’appliquer à la cryptographie numérique. (Logan l’encouragea d’un hochement de tête.) Plus particulièrement, je compare des langues relativement connues, comme le navajo et le dialecte du maranao des Philippines, à des langues véritablement obscures comme l’akurio et le tuscarora qui ne comptent plus qu’une poignée de locuteurs. Pour ces langues, j’essaie de déterminer si des données telles que la grammaire et la syntaxe peuvent être traduites sous la forme d’un système de cryptage indépendant des nombres premiers, de la substitution ou d’autres combinaisons numériques courantes dans la cryptographie moderne.


  — Ce doit être passionnant. Mais je suis surpris que Lux n’émette aucune objection.


  — Pourquoi ?


  — Parce qu’il me semble que de telles recherches, si elles devaient aboutir, pourraient être militarisées. Un tel système de codage pourrait potentiellement devenir une arme.


  McCarty eut un fin sourire.


  — Tout peut servir à des fins militaires, Dr Logan, il serait naïf de penser autrement. Mais le fait est, si mes travaux sont fructueux, que les algorithmes formeraient la base de microprocesseurs propriétaires — je dis bien propriétaires – qui seraient brevetés conjointement par Lux et moi-même, en vue d’une utilisation dans les routeurs et les téléphones portables. Oubliez l’armée, oubliez la guerre au sens conventionnel. Le web constitue le vrai danger. Il est poreux, de façon notoire. Vols d’identité, détournements de comptes bancaires, utilisation frauduleuse des cartes de crédit – et je ne parle que des particuliers. Les grandes entreprises d’énergie, les routeurs d’infrastructure de la dorsale d’Internet, le contrôle du trafic aérien, sans oublier les protocoles classés secret défense qui protègent notre nation : rien de tout cela n’est aussi sécurisé qu’il le faudrait. Voilà ce qui m’inquiète. Et qui préoccupe également le conseil d’administration de Lux.


  De nouveau, Logan opina du chef. Ces travaux devaient être véritablement passionnants. Qui seraient brevetés conjointement par Lux et moi-même. Passionnants, et le cas échéant, extrêmement lucratifs.


  — Mais assez parlé de moi, conclut McCarty en balayant l’air d’un geste de la main. Passons donc au vif du sujet.


  — Très bien. Vous pourriez commencer par me décrire la scène.


  McCarty resta si longuement silencieux que Logan crut qu’il s’était ravisé. Puis il se redressa soudain dans sa chaise et montra du doigt au loin :


  — Vous voyez cette formation rocheuse, là-bas, au-delà du jardin japonais ?


  Logan regarda dans la direction indiquée. Un gros rocher noir au sommet lisse, entouré de roches plus petites, dépassait d’un tapis d’herbes émeraude, dans l’ombre jetée par l’aile ouest en cette fin d’après-midi.


  — J’avais l’habitude de m’asseoir là-bas pour réfléchir, après le déjeuner, les jours de beau temps. L’endroit était paisible. Je contemplais l’océan en songeant à ce que j’avais accompli le matin et je rassemblais mes idées pour l’après-midi.


  Logan l’encouragea d’un hochement de tête. Il avait fait le choix de ne pas enregistrer la conversation ni de prendre de notes sur son calepin. McCarty poursuivit :


  — Mes travaux sont pour moi d’une grande importance, Dr Logan. La journée, ils m’absorbent entièrement. Je ne suis pas de ceux qui rêvassent ou remettent au lendemain. Pourtant, un jour, je me suis retrouvé à regarder fixement la mer. Je ne sais pas combien de temps ça a duré, exactement. Puis tout à coup j’ai sursauté. « Décrocher », à défaut de trouver un meilleur terme, n’a jamais été dans mes habitudes. Sur le coup, je n’y ai pas prêté attention. Et puis, le lendemain même, ça a recommencé. Sauf que cette fois, j’en avais conscience. Je ne parvenais pas à détacher mes yeux de l’océan. Comme si tout le reste s’était figé autour de moi. Cela a duré au moins dix minutes.


  — Quand était-ce, exactement ?


  — Il y a environ un mois et demi. C’était un mardi. Sur le moment, j’ai mis ça sur le compte du manque de sommeil, j’étais préoccupé. J’entreprenais des travaux d’analyse particulièrement difficiles à cette période. Bref, je ne suis retourné là-bas que quelques jours plus tard, à la fin de la semaine. (McCarty se tut, les yeux rivés sur les rochers). C’était un vendredi. L’endroit me manquait. Et cette fois-ci… (Il déglutit.) Ça a recommencé, mais cette fois en pire, bien pire. Je ne voulais plus simplement fixer l’océan. Je voulais m’en approcher, marcher jusqu’à l’eau, entrer dans les vagues et continuer… Je me suis levé. La sensation était horrible. Je savais ce que je faisais, je n’en avais pas envie, mais c’était plus fort que moi. Comme une compulsion incompréhensible.


  Des gouttes de transpiration perlaient sur son front ; il les essuya du revers de la main avant de préciser :


  — Et il y avait une voix, dans ma tête, une voix que je ne connaissais pas.


  — Que disait-elle ?


  — Elle disait : « Oui. Oui. Va. Vas-y. Maintenant. » (Il prit une inspiration saccadée.) J’ai fait un pas en direction de la mer. Puis un autre. Et puis, je ne sais pas comment j’ai fait, j’ai réussi à me maîtriser. Pas entièrement, mais suffisamment. Je me suis retourné et j’ai frappé contre le rocher. À plusieurs reprises. (Il leva une main, dont les articulations étaient recouvertes d’un bandage.) La douleur a fait son effet. Après quoi je me suis mis à hurler. J’ai hurlé pour empêcher la voix d’entrer dans ma tête, pour qu’elle s’en aille.


  McCarty sombra de nouveau dans un long silence avant de reprendre :


  — Et puis c’est parti, d’un coup, les murmures, l’horrible besoin de me noyer. Comme si l’espèce de volonté de fer qui s’était emparée de mon esprit et de mon corps avait été soudain exorcisée. Je n’avais jamais ressenti ça de ma vie. C’était absolument atroce. J’ai pris une profonde inspiration et j’ai relevé la tête. Deux personnes me fixaient depuis le jardin japonais.


  Logan hocha la tête. C’est ainsi que l’incident avait été connu : McCarty avait été surpris en train de se fracasser la main contre le rocher en hurlant à tue-tête. Logan eut soudain une pensée désagréable. Cinq « incidents » impliquant le personnel de Lux avaient été rapportés. Il s’était entretenu avec trois personnes, dont McCarty.


  Seul l’un d’eux s’était ouvert au médecin de l’institut à ce propos ; les autres avaient été vus par des témoins. Combien d’autres encore, songea-t-il, avaient vécu une expérience étrange à l’insu de tous, ou fait le choix de n’en parler à personne ?


  — Et ça s’est arrêté là ? demanda Logan.


  — Oui.


  — Il n’y a pas eu de récidive ? Plus de voix, d’obsession, de sensation d’être possédé à votre corps défendant ?


  — Non. Plus rien. Mais je ne suis jamais retourné là-bas, précisa McCarty en inclinant la tête en direction des rochers. Et je n’y remettrai jamais les pieds.


  — Lux ne manque pas de lieux de méditation postprandiale.


  — Certes, concéda McCarty en fixant Logan. Il y a autre chose que vous devriez savoir. J’ai également un diplôme de médecine. J’ai d’ailleurs pratiqué la médecine pendant plus de cinq ans avant de m’inscrire à un doctorat en linguistique. Je suis sorti diplômé de la Johns Hopkins Medical School avec les meilleures notes de toute ma promotion. J’ai effectué mon internat dans un des plus grands hôpitaux de la côte Est, en chirurgie. Une expérience brutale, c’est le moins qu’on puisse dire. Sur les quinze internes qui ont démarré avec moi en première année, six ont abandonné. Quatre ont changé d’hôpital. Un autre s’est suicidé. Un autre encore s’est endormi d’épuisement au volant et est mort après une sortie de route sur un pont. Nous n’avons été que trois à tenir bon. Et sachez ceci. En quatre ans d’internat, la seule fois que mes battements cardiaques ont dépassé les 60, j’étais sur un tapis de course. Je suis un coriace de première catégorie, Dr Logan. Le stress ? Connais pas. Et je n’ai pas froid aux yeux. N’oubliez pas de rattacher cette petite anecdote à l’histoire que je viens de vous raconter.


  — Je n’y manquerai pas.


  — En avons-nous terminé ?


  — Nous en avons terminé, confirma Logan en regardant autour de lui. Vous permettez que je reste un moment pour admirer le paysage ?


  — Du moment que vous ne parlez pas.


  — Au risque de gâcher une si belle vue ? rétorqua Logan en se laissant aller dans la chaise longue. Je n’y songe même pas.
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  Sitôt franchi le seuil du bar, l’ambiance sans prétention du Blue Lobster [8], avec son agréable pénombre et ses effluves de bière, plut à Logan. Contrairement aux restaurants guindés en vogue dans la ville, sa carte, griffonnée à la craie sur une ardoise accrochée au-dessus du zinc, proposait quatre plats seulement : fish and chips, cheeseburger, sandwich au homard et soupe de palourdes. L’établissement se situait au premier étage de la coopérative de pêcheurs de Newport et comme il était tout juste dix-huit heures, on pouvait voir au travers des fenêtres ouest des bateaux terminer leur course toussotante jusqu’aux quais, prêts à décharger leur pêche du jour.


  Ses yeux s’habituant à l’obscurité, il aperçut la personne qu’il était venu rencontrer : une femme élancée, la petite trentaine, avec une longue chevelure brune, des yeux noirs et un visage en forme de cœur. Elle était assise à l’une des tables en bois entaillée qui surplombaient le mur vitré. Elle se leva avec un sourire empreint de timidité, à moins que ce ne soit de dépit, songea Logan.


  Paméla Flood. Elle avait appelé moins d’une heure auparavant, grâce au numéro de portable figurant sur la carte qu’il lui avait laissée, s’était excusée de son accueil abrupt et l’avait convié à boire un verre.


  Ils échangèrent une poignée de main et s’assirent. Une serveuse, le visage buriné et les bras sculptés par une bonne décennie en mer, s’approcha de leur table.


  — Qu’est-ce que ce sera ? lança-t-elle à Logan.


  Il jeta un œil au verre de Mlle Flood.


  — Une autre Sam Adams [9], s’il vous plaît.


  — Je vous apporte ça, fit-elle avant de s’évanouir dans l’obscurité.


  — Merci d’être venu, dit Paméla qui souriait toujours.


  — Merci de m’avoir invité, Mlle Flood.


  — Je vous en prie. Appelez-moi Pam. Et je tiens encore une fois à m’excuser de vous avoir plus ou moins mis à la porte ce matin.


  — Aucune importance. Ce n’est pas la première fois que ça m’arrive.


  Ils rirent en chœur. Sa bière était arrivée et Logan leva son verre.


  — Alors comme ça, l’architecture est une affaire de famille.


  — Mon arrière-grand-père et mon grand-père étaient architectes. Mon père était avocat.


  — Laissez-moi deviner : la brebis galeuse.


  — Quelque chose dans ce goût-là, acquiesça-t-elle en riant. À deux ans, je construisais des maisons en Lego. J’ai passé toute mon enfance au milieu de plans, de parcelles, de chantiers. La possibilité d’exercer un autre métier ne m’a jamais traversé l’esprit. (Elle but une gorgée de bière.) Dès que vous êtes parti ce matin, j’ai commencé à me sentir vraiment bête. Quelques minutes plus tard, quand je me suis rappelé où j’avais vu votre visage — en couverture du magazine People –, ça n’a rien arrangé. Donc, je me suis dit que la moindre des choses était de vous offrir un verre, de vous expliquer ma réaction et de découvrir l’objet de votre visite.


  Logan sirota sa bière.


  — Je suis tout ouïe.


  — Le fait est que… (Elle eut un temps d’hésitation). Vous n’êtes pas le premier à vous être présenté pour consulter ces plans.


  — C’est vrai ? s’étonna Logan en se redressant. Racontez-moi.


  — C’était il y a six mois environ. Un homme a sonné à la porte. J’ai su tout de suite qu’il ne s’agissait pas d’un client potentiel.


  — Comment ça ?


  — Quand vous avez travaillé sur autant de projets de construction, comme j’ai pu le faire, ça se sent. Bref, il a commencé à m’interroger sur les plans d’origine de Lux. En me disant qu’il me donnerait de l’argent, beaucoup d’argent, pour y jeter un œil. Le bonhomme dégageait de mauvaises ondes. Je lui ai dit que les plans n’étaient plus disponibles. Mais il a refusé de partir, il ne voulait rien entendre. Il insistait sur le palier, à me demander où étaient les plans, comment faire pour les avoir, en exigeant de savoir qui il fallait payer pour ça. Un instant, j’ai cru qu’il allait entrer de force pour fouiller la maison. J’ai fini par lui claquer la porte au nez.


  — A-t-il dit qui il représentait ?


  — Il m’a laissé une carte de visite. Une entreprise dont je n’avais jamais entendu parler, Iron Fist ou quelque chose comme ça. Je crois que je l’ai mise aussitôt à la poubelle.


  — À quoi ressemblait cet homme ?


  Paméla réfléchit quelques secondes.


  — Je ne pourrais pas vous donner beaucoup de détails. C’était à la fin de l’hiver, il portait des lunettes de soleil et un chapeau, et le col de son manteau était relevé. À peu près votre taille, en plus costaud. (Elle s’interrompit pour avaler une nouvelle gorgée.) Mais c’est son comportement, plus que son apparence, qui m’a donné la chair de poule. Il ne me disait rien qui vaille. Il était presque menaçant. J’ai failli appeler la police, mais je n’avais aucune preuve ! Et puis après ça, pendant deux semaines, j’ai eu la drôle d’impression qu’on me suivait. Rien de tangible, juste une sensation.


  — C’est donc pour cela que vous m’avez envoyé promener. Je ne peux décemment pas vous en vouloir.


  — Mais tout est rentré dans l’ordre depuis. Il n’est jamais revenu. Je n’avais aucune raison de réagir comme ça. (La sirène d’un bateau à l’approche fît trembler les carreaux des fenêtres.) Dites-moi plutôt pourquoi vous voulez voir les plans de Dark Gables. Après tout, il en existe des exemplaires à Lux, qui nous ont servi à la rénovation de l’aile ouest.


  Logan fit rouler son verre entre ses mains pour grignoter quelques secondes.


  — Y a-t-il un rapport avec la mort de Will Strachey ? avança Paméla. (Logan la dévisagea d’un air interrogateur.) Vous devez savoir que j’ai planché avec lui sur le projet de rénovation de l’aile ouest.


  — Oui.


  — Quelle tragédie. Il était tellement gentil.


  — C’était comment de travailler avec lui ?


  — Super. Sauf qu’il est devenu à moitié fanatique. Il voulait comprendre l’architecture dans ses moindres détails.


  — Il vous a paru comment, au cours des dernières semaines ?


  — Je ne saurais vous dire. Je ne l’avais pas vu depuis près de trois mois.


  — C’est normal ? Après tout, vous travailliez de concert à la rénovation du bâtiment.


  Elle eut un haussement d’épaules.


  — Un fois le gros-œuvre terminé, il a fait venir un contremaître pour superviser les travaux au quotidien.


  — Un contremaître ? répéta Logan.


  Elle acquiesça.


  — Vous souvenez-vous de son nom ?


  — Non, désolée. Il n’était pas du coin. Donc, bref : quel est le rapport avec la mort du pauvre Willard ?


  — Je ne peux rien dire à ce propos, si ce n’est que mon intérêt pour ces plans y est lié indirectement.


  Il ménagea une pause. Il aurait pu inventer une réponse, évidemment. Mais sans connaître Paméla Flood, son instinct lui disait que la vérité, ou tout du moins un sous-ensemble de la vérité, donnerait sans doute de meilleurs résultats.


  — C’est plutôt sensible, renchérit-il. Lux est un cercle assez privé.


  — Oh, je suis muette comme une carpe. Si vous saviez le nombre de secrets que les gens veulent emmurer chez eux, vous seriez surpris.


  — En l’occurrence, c’est exactement ce que je cherche : un secret. Voyez-vous, nous sommes tombés sur un détail architectural tout à fait inhabituel à l’intérieur du manoir.


  Ce fut au tour de Paméla de prendre un air interrogateur.


  — Un détail ?


  — Un détail qui est resté caché pendant des années. Il n’apparaît dans aucun des dossiers de Lux. Naturellement, j’étais curieux de voir si votre arrière-grand-père, qui conservait assurément un jeu de plans plus complet, pouvait faire la lumière sur cette affaire.


  — Un détail, répéta-t-elle. Comme c’est mystérieux. (Elle termina sa bière.) Écoutez, le fait est que je possède effectivement les dossiers de mon arrière-grand-père, y compris les plans et le cahier des charges d’origine de Dark Gables. Si vous voulez passer à l’étude, mettons après-demain, nous pourrons les consulter ensemble. Qu’en pensez-vous ?


  Logan éclusa son verre.


  — Votre heure sera la mienne.
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  — Oui, je l’ai vu, affirma Roger Carbon. Ça n’a rien d’un secret.


  — Quand était-ce, exactement ? questionna Logan.


  Les deux hommes étaient assis à une table dans l’immense laboratoire que le Dr Carbon partageait avec une collègue.


  — Peut-être dix minutes avant sa mort, pour autant que je sache. C’était dans le couloir du rez-de-chaussée, pas très loin de l’escalier central. Il était sous escorte, si ma mémoire est bonne.


  — On l’emmenait dans la bibliothèque, précisa Logan, plus pour lui-même que pour Carbon.


  Il avait d’ores et déjà parlé aux gardes qui s’étaient acquittés de cette tâche : ils ne détenaient aucune information intéressante. Il lança un regard au psychologue.


  — A-t-il dit quelque chose ?


  — Il était trop occupé à baver de rage.


  Sa remarque était du plus mauvais goût, mais Logan décida de ne pas mordre à l’hameçon. Il atteignait le bout de la liste des employés de l’institut qu’il avait l’intention d’interroger à propos de Strachey et – sachant que l’exercice serait déplaisant – avait relégué Carbon à la fin.


  — Ce qui fait de vous l’un des derniers à l’avoir vu vivant.


  — Je suppose.


  — Roger, je me pose une question. Vous êtes psychologue. Avez-vous une idée de ce qui a pu arriver au Dr Strachey ?


  — Je suis psychologue évolutionniste, pas diagnosticien.


  — Donc vous refusez d’émettre ne serait-ce qu’une hypothèse ?


  Carbon poussa un soupir emphatique.


  — Très bien. En termes purement techniques : Willard est devenu barjo.


  — En termes purement techniques, répéta Logan avec un froncement de sourcils.


  — Ça arrive, vous savez. Peut-être plus souvent aux scientifiques brillants qu’à quiconque. Y compris aux scientifiques brillants sur le retour, dirons-nous.


  — À ce propos, selon Perry Maynard, c’est vous qui avez préconisé que le Dr Strachey soit chargé de la rénovation de l’aile ouest.


  Carbon resta silencieux, se contentant de caresser sa barbe toute freudienne.


  — Visiblement, vous aimez vous mêler des affaires des résidents de cet institut, renchérit Logan.


  — Si vous faites allusion à mes efforts pour vous faire virer, cela n’avait rien de personnel. Vos travaux étaient de la pseudoscience, de la poudre aux yeux, inférieurs aux standards de Lux. Dans le cas de Willard, j’ai pensé que cet équipement humain qui glissait lentement vers un état végétatif pouvait être utilisé à meilleur escient.


  — Pourquoi l’aile ouest ?


  — Pourquoi pas ? Il fallait s’en occuper. Cependant, si j’avais su qu’il allait craquer, je n’aurais rien suggéré du tout. (Il secoua la tête.) Tout ce blabla sur les « voix dans le noir ».


  Logan lui décocha un regard.


  — Quand ça ?


  — Quand il est passé devant moi, évidemment.


  — Je croyais qu’il ne vous avait rien dit.


  — Il ne m’a rien dit à moi. Il délirait, c’est tout. (Logan eut un air soupçonneux.) Vous ne pensez pas que je suis responsable de quoi que ce soit ? Hein ? Vous pensez que Willard m’en voulait de l’avoir chargé de l’aile ouest… et que le ressentiment a fini par le pousser à bout ? C’est absurde.


  — Je n’ai pas dit ça, se défendit Logan.


  — Si vous voulez accrocher une tête à votre tableau de chasse, allez plutôt tailler la bavette à la petite Grecque qui lui servait d’assistante. Elle a des vues sur le poste de Strachey depuis qu’elle a débarqué ici.


  — C’est déjà fait, répliqua Logan en se levant. Bonne journée, Roger.


  — Fermez la porte en partant, ordonna Carbon en retournant à sa table de travail. Et faites attention à ne pas glisser sur un ectoplasme.


  Comme Logan prenait congé, une femme apparut à l’autre porte.


  — Dr Logan ? Vous avez une minute ?


  — Bien sûr.


  Dans cette section du laboratoire, un imposant bureau hébergeait pas moins de trois ordinateurs et quatre moniteurs à écran plat. À côté, un râtelier contenait au bas mot une demi-douzaine de serveurs lame.


  — Doux Jésus, s’étonna Logan. C’est pour travailler ou pour les réparer ?


  La femme sourit. Puis elle ferma la porte et lui fit signe de s’asseoir.


  — Pour travailler. Je suis ingénieure en électricité, spécialisée en informatique quantique.


  Logan hocha la tête. Il avait vu son interlocutrice à une ou deux reprises au dîner. Jeune, très mince, les cheveux d’un noir saisissant, elle avait des yeux profondément enfoncés dans leurs orbites. Ses mouvements étaient précis et abrupts, comme ceux d’un oiseau. Malgré son agréable sourire, elle semblait drapée d’un voile de mélancolie.


  Elle prit place sur une chaise voisine.


  — Je m’appelle Laura Benedict. Je suis désolée, mais je n’ai pas pu m’empêcher d’entendre votre conversation avec Roger. C’est pour cette raison que je vous ai demandé d’entrer. Je voulais m’excuser pour son attitude.


  — Merci, mais cela n’est pas nécessaire.


  — Roger est un scientifique hors pair, mais c’est aussi l’archétype du tyran de la cour d’école. Le genre qui s’amuse à arracher les ailes des mouches.


  — Apparemment, il ne s’entendait pas bien avec Willard Strachey.


  — C’est sûr qu’ils n’étaient pas les meilleurs amis du monde. Ceci étant, Roger caresse rarement les gens dans le sens du poil. (Elle le fixa de son regard pénétrant.) Il n’y a pas eu d’annonce officielle, mais je crois savoir pourquoi vous êtes ici. Vous enquêtez sur la mort de Will, n’est-ce pas ?


  — Oui. (Logan ménagea une pause.) Vous avez dit vous appeler Laura Benedict, c’est cela ? (Elle acquiesça d’un mouvement de tête.) Le Dr Carbon et vous-même étiez précisément les derniers sur ma liste de personnes à interroger. (Laura Benedict le dévisagea d’un air interrogateur.) Veuillez m’excuser, mais je dois poser la question. Dans l’après-midi qui a suivi la mort de Willard Strachey, un témoin vous a aperçue sur un banc face à l’océan, les bras croisés autour du corps, en train de vous balancer d’avant en arrière. La personne a rapporté qu’à un moment donné, vous vous êtes levée et que vous avez marché vers le bord de la falaise. Vous aviez l’air si désemparée qu’elle s’apprêtait à appeler le service de sécurité. C’est alors que vous êtes retournée sur le banc et…


  Pendant le récit de Logan, les yeux de Laura s’étaient emplis de larmes. Elle commença à sangloter, sans faire de bruit, puis de plus en plus fort. Inutile d’être un empathe de la trempe de Logan pour voir qu’elle était bouleversée. Troublé par la réaction qu’il avait provoquée, Logan resta silencieux.


  Après une longue minute, Laura se ressaisit.


  — Je suis désolée, souffla-t-elle en s’essuyant les yeux avec un mouchoir. Je croyais que le pire était derrière moi.


  — C’est ma faute, plaida Logan. Si j’avais su, je n’aurais pas…


  — Non, l’interrompit-elle en reniflant. Non, il faut que j’apprenne à faire face. (Ses mains tremblantes s’emparèrent d’un nouveau kleenex et elle se moucha.) Ça n’a rien d’une énigme. J’étais folle de douleur. Will était… il m’a prise sous son aile lorsque je suis arrivée à Lux. Cet endroit peut être extrêmement intimidant, vous savez. La matière grise y est quasiment incandescente. (Elle sourit à travers ses larmes.) Will était d’une très grande patience, serviable. C’était mon mentor. Non, plus que ça. Il était comme un père pour moi.


  Ses mains furent de nouveau prises de tremblements et elle saisit un autre mouchoir.


  — Je l’ai très peu fréquenté lors de mon bref passage ici il y a dix ans, mais il m’est toujours apparu comme un homme d’une grande gentillesse, affirma Logan. Avez-vous la moindre idée de ce qui a pu déclencher un tel changement chez lui ?


  Laura Benedict secoua la tête. Elle s’essuya les yeux avant de répondre :


  — Je l’avais très peu vu au cours des dernières semaines. Je préparais une communication pour la réunion de la Société des sciences de l’ingénierie quantique, qui me prenait tout mon temps. Mais il avait toujours un moment pour moi et j’aurais dû lui rendre la pareille. Je n’arrête pas de me dire que si je lui avais parlé, si je l’avais écouté, peut-être… peut-être…


  — C’est la culpabilité du survivant qui vous fait dire ces choses-là. Il ne faut pas penser ainsi. (Ne voulant pas exacerber davantage sa douleur, encore à vif, Logan poursuivit :) J’ai une dernière question, et une fois encore, j’espère que vous voudrez bien m’excuser de vous la poser. Lorsque ce témoin vous a surprise en train d’avancer vers la falaise, alliez-vous…


  Logan était incapable de trouver les mots, sa phrase resta en suspens.


  — Est-ce que j’allais me jeter dans le vide ? Non. Cela ne me ressemble pas. En plus, j’avais une communication à rédiger, souvenez-vous ! (Elle sourit de nouveau de son air triste.)


  — Je vous remercie de votre sincérité alors que vous traversez des moments difficiles, Dr Benedict. (Logan se leva.) Et merci de m’avoir fait part de vos observations sur le Dr Carbon.


  Laura Benedict se leva à son tour. Elle avait les yeux rouges et gonflés, mais ses larmes avaient cessé de couler.


  — S’il vous embête encore, dites-le moi. Pour une raison que j’ignore, avec moi il est doux comme un agneau.


  De retour dans son appartement, Logan consigna ses notes sur ces deux dernières interviews dans un fichier crypté de son ordinateur : un paragraphe concernant Laura Benedict et plusieurs concernant Roger Carbon. Comme il avait parlé à tous les gens figurant sur la liste, il relut le dossier de chacun une nouvelle fois. Ensuite, il ouvrit un tableur, également sécurisé, et entreprit d’y classer chaque nom assorti d’un petit commentaire sur les raisons de l’interrogatoire. Puis il répartit les noms dans divers groupes. L’un d’eux comportait par exemple Ian Albright et Kim Mykolos et répertoriait celles et ceux qui avaient travaillé avec Strachey. Un autre, incluant Roger Carbon, comptait les personnes ayant été témoin de l’étrange comportement de Strachey les jours précédant son suicide. Un ultime groupe, englobant le linguiste Terence McCarty, listait ceux que Carbon avait nommés « les autres ». Cinq noms y figuraient, parmi lesquels Laura Benedict. Logan l’accompagna d’un astérisque : son comportement était à mettre sur le compte du chagrin.


  Les quatre derniers, trois scientifiques en résidence et un administrateur, étaient des protagonistes intéressants. Aucun d’entre eux ne s’était bousculé pour faire part de son expérience, certains s’étant même montrés particulièrement réticents à parler. Deux affirmaient avoir vu ou senti des choses qui n’étaient pas là, ou qui étaient à des années-lumière de la réalité. Les trois quarts s’étaient sentis contraints à agir contre leur gré. Tous avaient entendu de la musique ou des voix ou un mélange des deux.


  Logan savait que la paracousie, ou les hallucinations auditives, pouvaient constituer les effets indésirables de plusieurs phénomènes ; les troubles du sommeil, les psychoses, l’épilepsie, l’encéphalite. Mais la probabilité que quatre personnes sur un échantillon de si petite taille souffrent toutes des mêmes manifestations mentales ou physiques était infinitésimale. En outre, les personnes atteintes d’hallucinations musicales entendaient invariablement des mélodies qui leur étaient familières. Or ce n’était pas le cas ici, Logan s’en était assuré en posant précisément la question. Les voix non plus n’étaient pas standard : ni argumentatives ni narratives, elles n’avaient aucun point commun avec le vacarme symptomatique du syndrome de la tête qui explose. Bien au contraire, les voix que ces quatre individus avaient entendues n’étaient que des murmures.


  Les termes de « visions » et « compulsions incompréhensibles » revenaient fréquemment. Tous les incidents avaient commencé six à huit semaines plus tôt. Tous les quatre avaient conscience que les phénomènes et leurs comportements aberrants étaient anormaux. Et pour chacun, les manifestations avaient cessé définitivement de manière abrupte ; la plupart du temps, dans les semaines précédant le décès de Strachey.


  Il existait un autre point commun particulièrement intrigant. En recoupant les notes qu’il avait consignées sur les quatre individus, Logan avait constaté l’émergence d’une tendance. Les quatre personnes en question vivaient ou travaillaient à proximité de l’aile ouest.


  L’aile ouest, songea Logan. Elle était inextricablement liée aux circonstances de la mort de Strachey, et il commençait à comprendre pourquoi.
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  En fin d’après-midi, au volant de son coupé Lotus Elan, Logan rétrograda en douceur pour négocier le virage menant à droite sur Océan Avenue. La journée, qui avait commencé dans la brume et la bruine, avait temporairement tourné au grand beau temps et Logan conduisait vitres baissées. La brise qui lui parvenait de Hazard’s Beach emplissait la voiture d’agréables effluves iodées.


  Même si Lux, avec ses repas de premier choix et son petit café ouvert de dix heures à vingt heures en cas de petits creux, offrait tout ce dont on pouvait rêver en matière d’alimentation, on n’y trouvait pas le thé PG Tips que Logan avait l’habitude de boire depuis ses études supérieures en Angleterre. Il avait donc décidé de se rendre en ville pour en acheter une boîte et quelques produits de toilette sur un marché de produits gastronomiques de Pelham Street.


  Sur la route du retour, il repensa à ce que Carbon avait dit à propos de Kim Mykolos. Si vous voulez accrocher une tête à votre tableau de chasse, allez plutôt tailler la bavette à la petite Grecque qui lui servait d’assistante. Elle a des vues sur le poste de Strachey depuis qu’elle a débarqué ici. Cette affirmation venait contredire ce que Kim elle-même lui avait expliqué de sa relation à Strachey. Pour le moins étrange…


  Logan freina brusquement lorsqu’un 4x4 aux vitres teintées surgit devant lui d’une rue transversale. Il fronça les sourcils, réprimant l’envie de l’admonester d’un coup de klaxon. À en juger par sa lenteur d’escargot, il s’agissait assurément d’une voiture de touristes : soit l’équipage était perdu soit il admirait le paysage. Et il faut reconnaître que la vue était sensationnelle : la route serpentait près de l’océan jusqu’au point culminant de l’avenue, à près de trente mètres à pic au-dessus de la plage.


  Logan rétrograda tranquillement en seconde, songeant de nouveau à Carbon. Son instinct lui disait que Kim Mykolos avait été sincèrement bouleversée par la mort de Strachey. Rien dans le comportement de la jeune femme ne trahissait qu’elle avait effectivement des vues sur son poste. Elle avait d’ailleurs amplement souligné qu’il n’existait aucune tension entre elle et Strachey.


  Le 4 x 4 le précédait toujours sur la route. En fin de compte, le panorama n’avait peut-être rien à voir avec la situation. Le conducteur avait-il des ennuis techniques ? Son véhicule ralentissait, accélérait brusquement, ralentissait de nouveau. À ce train-là, Logan n’allait pas mettre une minute à rallier Lux, mais plutôt dix. Il se déporta sur la voie de gauche pour jeter un œil à la circulation inverse, mais la route obliquait à droite, l’empêchant de voir s’il pouvait doubler. Il se rangea derrière l’encombrant véhicule et prit son mal en patience.


  Carbon est peut-être un crétin de première, pensa Logan, mais quel intérêt aurait-il à mentir de la sorte ? Essayait-il de détourner son attention ? Pourquoi ? Et pourtant, Strachey avait effectivement agressé Mykolos juste avant de se donner la mort. Ce qui conférait du poids aux accusations de Carbon… Mais non, décidément, trancha Logan, cette explication ne lui convenait pas.


  Le 4 x 4 avait fini par se ranger sur le bas-côté, de biais, mais il bloquait à moitié le passage. Lorsque Logan s’immobilisa derrière lui, le conducteur baissa sa vitre et, d’une main gantée, lui fit signe de passer. Logan le remercia d’un geste avant de changer de voie, prêt à débrayer et à passer en seconde.


  C’est alors que le 4 x 4, qui s’était immobilisé au point mort, fit rugir son moteur et s’élança droit sur lui. Logan sentit son cœur s’emballer. Il rétrograda et freina précipitamment pour se caler de nouveau derrière l’utilitaire mais ce dernier, lancé à pleine vitesse, comme si sa pédale d’accélérateur était bloquée contre le plancher, fondait inexorablement sur lui. L’impact entre l’imposant véhicule et le petit coupé de sport, imminent, menaçait de l’envoyer dans le décor.


  En désespoir de cause, Logan se réfugia sur l’étroit accotement de gauche. La Lotus dérapa sur le sol sablonneux. Ses roues chassèrent latéralement. Hors de contrôle, le coupé fonçait vers le bord de la falaise. Logan entrevit avec horreur le dénivelé plongeant à pic jusqu’aux brisants en contrebas. Le cœur battant à tout rompre, il contre-braqua. Il sentit la voiture s’affaisser tandis que la roue arrière gauche piquait sur les rochers à l’extrémité de la falaise. Il rétrograda en première, effleura le frein et écrasa l’accélérateur. Au dernier moment, la traction arrière reprit le dessus et la Lotus fit une embardée pour rejoindre le bas-côté dans un ultime soubresaut. Logan coupa le contact et s’immobilisa, à bout de souffle, tandis qu’un mince nuage de sable et de poussière retombait autour de lui.


  La montée d’adrénaline qui l’avait submergé s’estompa lentement. Logan fixa de nouveau à sa gauche le trou vertigineux qui bordait l’accotement. Puis, son cœur cognant encore fort dans sa poitrine, il tourna la tête vers la route. L’imposant 4x4 était visible à un tournant de la chaussée. Il bifurqua dans une rue latérale et disparut.
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  Il était vingt-et-une heures dans les appartements du deuxième étage de Lux lorsque Logan quitta sa table de travail pour s’approcher de la fenêtre. Le mauvais temps avait fini par l’emporter et la tempête faisait rage sur Newport. Des nuages gorgés d’eau défilaient devant la lune, des rideaux de pluie fouettés par le vent s’abattaient sur les fenêtres.


  Pendant de longues minutes, Logan, perdu dans ses pensées, contempla l’océan malmené par la tempête qui pilonnait la côte avec fureur. Puis il retourna à son bureau. La table était couverte de notes qu’il avait prises au cours de ses divers entretiens, ainsi que des dossiers concis sur une dizaine de scientifiques et d’administrateurs de l’institut, parmi lesquels figuraient Roger Carbon, Terence McCarty, Perry Maynard et la spécialiste de l’informatique quantique Laura Benedict. La vie n’avait pas été tendre avec cette dernière. Outre le décès de son mentor, elle avait souffert de deux pertes consécutives. Son grand-père avait été emporté par un cancer quelques années auparavant et peu de temps après, elle était devenue veuve dans des circonstances tragiques. Son époux, passionné d’aviation, avait trouvé la mort dans une collision en vol avec un autre petit avion en pleine tempête. Une tempête qui ressemblait peut-être à celle-ci…


  Il feuilleta un instant ses documents, puis poussa les dossiers sur le côté. Un ultime fichier l’attendait sous la pile : celui sur Kim Mykolos. Il s’était fait un devoir de dîner à sa table le jour-même et avait pu constater, lorsque la discussion n’abordait pas le douloureux sujet de Strachey, que sa conversation était pleine de charme et d’esprit. Elle avait en outre corroboré le fait que Strachey avait été comme un père pour Laura Benedict. L’empathie de Logan lui avait confirmé ce qu’il avait déjà déduit : par méprise ou malveillance, Carbon faisait erreur au sujet de Kim. Elle n’avait pas convoité le poste de Strachey.


  Il se tourna vers l’ordinateur, ouvrit le tableur crypté sur « les autres » et le passa en revue une nouvelle fois, par acquis de conscience. Mais il n’avait pas fait fausse route.


  Il resta songeur, les yeux rivés sur l’écran, pendant de longues minutes. Puis il éteignit l’ordinateur. Le moment était venu.


  Il ouvrit l’annuaire téléphonique de Lux et fit défiler les pages jusqu’à ce qu’il cherchait : les appartements privés du Dr Olafson. Il prit le téléphone et composa le numéro.


  La réponse vint à la troisième sonnerie.


  — Olafson.


  — Gregory ? C’est Jeremy Logan.


  — Jeremy. J’avais noté dans mon agenda de vous appeler demain matin pour discuter de vos avancées.


  — Je vous contacte à ce propos. J’aimerais savoir si je peux passer quelques minutes.


  Il y eut une pause au bout du fil, puis Olafson réagit :


  — Maintenant ?


  — Si vous n’êtes pas occupé.


  Un bruit de papier traversa la ligne téléphonique.


  — Bien sûr, je vous attends.


  — Merci.


  Logan reposa le combiné et sortit prestement de la pièce.
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  Olafson demeurait dans un vaste appartement à l’extrémité est du Lady’s Walk. Lorsqu’il ouvrit la porte, il n’était pas vêtu de son habituel costume sombre mais d’un pull en cachemire à col V et d’un pantalon kaki. Dans sa main, un verre de whisky, servi sec.


  — Ah, Jeremy, s’exclama-t-il en lui serrant la main. Entrez.


  — Désolé de venir au pied levé. Mais je ne voyais pas de raison d’attendre.


  Olafson le précéda dans le couloir qui menait au salon. Dans un contraste saisissant avec l’aménagement édouardien du manoir, l’appartement du directeur, comme auraient pu le laisser entrevoir les tableaux expressionnistes de son bureau, étaient décorés dans le style Bauhaus. La courbe harmonieuse de l’armature chromée des fauteuils en cuir venait équilibrer la ligne épurée des tables en verre et l’étonnante forme de ziggourat [10] des bibliothèques qui semblaient sortir tout droit de l’école Marcel Breuer. De larges fenêtres donnant à l’est et à l’ouest offraient une vue spectaculaire sur la tempête.


  — Un whisky ? proposa Olafson en se dirigeant vers le bar.


  — Deux doigts, sans glace, merci.


  Olafson lui versa un verre de Lagavulin et l’invita à prendre place dans un fauteuil, buvant son scotch par brèves lampées en attendant que Logan prenne la parole.


  — La première étape de mon travail est terminée, commença Logan. J’ai passé en revue tous les rapports et les dossiers, visionné les vidéos de surveillance, effectué une enquête approfondie et rigoureuse des antécédents de Strachey, analysé ses travaux, parlé à toutes les personnes qui ont interagi avec lui au cours des dernières soixante-douze heures avant sa mort. J’ai suivi la procédure d’enquête habituelle sans négliger la moindre piste.


  — Et ?


  — Et je suis d’accord avec ce que vous m’avez dit à mon arrivée il y a cinq jours. Willard Strachey avait tout pour être heureux. Après une carrière extrêmement gratifiante, il se réjouissait de la perspective d’une retraite tout aussi enrichissante. Il n’avait pas de penchants suicidaires, et comme vous l’avez souligné, son caractère était en contradiction avec un tel geste. (Il s’accorda une gorgée de whisky.) Il s’est passé quelque chose au cours des dernières semaines de son existence. Quelque chose qui l’a profondément changé, qui l’a poussé à se tuer, séance tenante. Et je suis convaincu que ce quelque chose a un rapport avec son travail sur l’aile ouest.


  — L’aile ouest, répéta Olafson.


  — Plus précisément la pièce secrète. Il existe un lien, j’en suis persuadé et pour le connaître, et savoir ce qui est arrivé à Strachey… je dois découvrir à quoi elle servait.


  Le salon étincela soudainement sous la lumière aveuglante d’un éclair. Quelques secondes plus tard, le claquement du tonnerre retentit.


  — Je ne sais pas trop, Jeremy, objecta Olafson avec un froncement de sourcils. Tout cela me semble un peu tiré par les cheveux. Quel pourrait bien être le rapport entre la rénovation et son suicide ?


  — Strachey avait les clés de l’aile. Il planchait sur sa restauration depuis des mois. Il connaissait l’endroit comme personne. Vous vous souvenez du petit trou dans le mur de la pièce ? Il avait été rebouché avec du plâtre. Vous l’avez dit vous-même : cela signifie qu’il avait peut-être déjà découvert la pièce dérobée.


  D’un geste lent, Olafson posa son verre sur une table voisine.


  — C’est exact. J’ai dit cela, effectivement.


  — Comme je vous le précisais, j’ai suivi à la lettre la procédure habituelle. Le moment est venu de suivre des procédures atypiques.


  — Ce qui signifie ?


  — Il faut résoudre l’énigme de la pièce dérobée.


  — L’énigme, répéta Olafson, c’est un mot intéressant.


  — Parce que cette pièce est truffée d’énigmes ! À quoi servait-elle ? Pourquoi n’apparaît-elle pas sur les plans d’architecte ? Pourquoi était-elle tenue secrète ? Pourquoi a-t-elle été condamnée et cachée ? Et pourquoi Strachey s’est-il suicidé au moment où il a découvert – ou s’apprêtait à découvrir — son existence ? (Olafson resta silencieux.) Il y a autre chose. « Les autres », dont Carbon parlait, ces résidents de Lux dont les agissements étaient étranges au cours des semaines récentes, m’ont tous raconté avoir vu, entendu ou senti des choses qui n’étaient pas là. Ils m’ont parlé de leurs compulsions incompréhensibles, voire dans un cas, de pulsion suicidaire. Mais le fait le plus remarquable est que ces quatre individus habitaient ou travaillaient tous dans l’ombre de l’aile ouest.


  — En êtes-vous sûr ?


  — J’ai vérifié deux fois toutes mes notes. J’en suis certain.


  Olafson saisit de nouveau son verre.


  — Pour résoudre ce mystère, il me faut votre autorisation d’enquêter sur l’aile ouest et en particulier sur la pièce dérobée.


  Olafson avala une longue gorgée de whisky, poussa un soupir puis acquiesça lentement d’un hochement de la tête.


  — Et je vais avoir besoin d’assistance, ajouta Logan.


  Olafson fronça les sourcils.


  — Quoi ?


  — Je suis historien, énigmologue, pas ingénieur en mécanique. J’ai besoin de quelqu’un qui dispose des compétences qui me font défaut si je veux avoir une chance de résoudre cette énigme.


  — Mais nous avions convenu que l’existence de cette pièce devait rester secrète.


  — Je sais. Mais plus j’y pense, plus il m’apparaît évident que je ne pourrai pas élucider ce mystère tout seul.


  Un court silence retomba sur le salon. Le directeur finit par reprendre la parole :


  — Je ne sais, pas Jeremy. La mort de Strachey était déjà assez terrible comme ça, alors cette pièce… elle a dû être condamnée pour une bonne raison. Nous ne pouvons pas nous permettre d’éclabousser la réputation de Lux.


  — Je connais ce discours. Et j’ai conscience que la situation est délicate. Mais c’est le seul moyen de découvrir ce qui est arrivé à Strachey.


  — Il faudrait une personne qui nous garantisse une discrétion absolue, insista le directeur.


  — Je me porte d’ores et déjà garant de sa discrétion.


  — Vous avez quelqu’un à l’esprit ? s’étonna Olafson.


  — Kim Mykolos, l’assistante de Strachey.


  — Pourquoi Mykolos ? Ce n’est qu’une assistante de recherche, pour l’amour du ciel.


  — Parce que c’est le choix idéal. Elle comprend les travaux de Strachey mieux que quiconque, et avec les ouvriers éparpillés aux quatre vents, c’est encore elle qui maîtrise le mieux l’aile ouest. Elle connaît les chercheurs et la politique de l’institut, elle est franche et directe. Mais surtout, elle est spécialisée en ingénierie inversée. Et j’ai besoin que quelqu’un m’effectue la rétro-ingénierie de cette pièce.


  Et ça me permettra en plus de garder un œil sur elle, songea Logan en son for intérieur.


  — Jeremy, je ne suis pas sûr de pouvoir valider ça, avertit Olafson. Je doute que le Conseil donne son aval.


  — Le Conseil connaît-il l’existence de la pièce dérobée ?


  — Non, bien sûr que non.


  — Dans ce cas, ils n’ont pas besoin d’être au courant de ça non plus.


  — Mais nous sommes une organisation insulaire et privée… l’implication de Mykolos irait à l’encontre de tous nos principes de cloisonnement et de confidentialité.


  — Le suicide ne va-t-il pas à l’encontre des principes de Lux ? rétorqua Logan. (Devant le silence d’Olafson, il poursuivit :) Comme je vous le disais, c’est le seul moyen d’obtenir les réponses que vous cherchez. Et n’oubliez pas : je suis ici parce que vous n’avez pas la moindre idée de ce qui est arrivé à Strachey, ni pourquoi. Et les quatre autres, alors ? Allez-vous fermer les yeux sur leur sort et vous contenter de murer l’aile ouest ? Qui sait ce qui peut se passer à l’avenir ? Ce serait tourner le dos à une bombe à retardement.


  Olafson poussa un soupir.


  — Dit comme ça, je suis bien obligé de me ranger à votre avis.


  — Merci, Gregory.


  Le directeur laissa son regard errer un instant dans la pièce avant de le poser de nouveau sur Logan.


  — Quand voulez-vous commencer ?


  — Demain à la première heure, affirma Logan en terminant son verre.
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  Au moment où Logan se retirait dans son appartement du deuxième étage, quelqu’un d’autre faisait les cent pas dans une enfilade de petites pièces à l’extrémité du premier. Toutes lampes éteintes, l’unique lumière provenait des langues de feu que dardaient les éclairs par-delà les fenêtres à meneaux.


  Au bout de plusieurs minutes, les pas cessèrent. L’individu se décida à décrocher le téléphone et composa l’indicatif régional 401.


  À la première sonnerie, une voix gutturale de baryton lui répondit :


  — Opérations. Abrams.


  — Vous savez qui je suis, n’est-ce pas ?


  — Oui, confirma le dénommé Abrams.


  — C’est vous le responsable de l’incident d’aujourd’hui avec Logan sur la route ?


  — Comment l’avez-vous appris ?


  — Je l’ai entendu en parler au dîner. Impossible de faire des cachotteries à Lux. Mais ce n’est pas le fond du problème. Avez-vous perdu la tête, à faire une chose pareille ?


  — Mais il sait pour la pièce, vous l’avez dit vous-même. S’il se met à fouiner, il va tout faire échouer.


  — Pas autant que si vous le tuez en pleine rue. Ce n’est pas ce qui était convenu. Il est trop médiatisé. Vous ne ferez qu’éveiller les soupçons et mettre en péril ma couverture.


  — Logan est une variable inconnue dans l’équation. Nous ne pouvons pas nous permettre de le laisser agir à sa guise.


  — Il ne découvrira rien. J’ai fait le nécessaire.


  — Ce risque est inconsidéré, insista Abrams. Les enjeux sont trop élevés à présent. Si seulement il avait attendu quelques jours avant de…


  — Ce n’est pas le cas, un point c’est tout. Il faut se débrouiller avec ce qu’on a. Dorénavant, vous ne ferez plus rien derrière mon dos. Plus de décisions précipitées sans me consulter. Sinon… sinon je me retire. Je propose le produit ailleurs.


  — Vous ne feriez pas une telle bêtise. Il est trop tard pour faire marche arrière.


  — Alors écoutez-moi bien. Nous allons faire les choses à ma manière. À mon avis, Logan pense qu’il s’agit d’un accident, et c’est tant mieux pour vous. S’il a des doutes, il va devenir dix fois plus dangereux.


  — Quelle est, précisément, votre manière de voir les choses ? interrogea Abrams.


  — Laissez-moi Logan, j’en fais mon affaire. Je sais comment m’y prendre.


  — Vous allez…


  La voix au bout du fil resta en suspens.


  — Exactement.


  — Faites vite, le temps presse.


  — Je n’ai pas l’intention de traîner.


  Sur ce, le claquement sec du combiné mit fin à la conversation.
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  — C’est dingue. Carrément dingue, souffla Kim Mykolos, bouche bée, au milieu de la pièce dérobée.


  Lorsque Logan l’avait mise dans la confidence, après avoir obtenu d’elle l’assurance de son entière discrétion, la jeune femme avait été d’abord incrédule, ensuite choquée et enfin prise d’une curiosité dévorante. Appuyé à la table de travail, Logan la regardait fureter ici et là, effleurer les objets du bout des doigts en retirant aussitôt sa main comme par peur de se brûler.


  Depuis un coin, la lampe halogène illuminait la pièce, jetant des ombres ciselées sur les murs. Logan sortit de son sac la caméra et un lecteur de musique portable, qu’il disposa à côté des instruments énigmatiques sur la table. Les rythmes délicatement syncopés de Jazz Samba [11] flottèrent dans la pièce.


  — Vous dites que les recherches qui ont eu lieu ici se sont arrêtées brutalement au milieu des années trente ? (Logan hocha la tête.) Et la pièce, condamnée, est tombée dans l’oubli jusqu’à aujourd’hui ?


  — Apparemment. Tous les registres de ce qui se passait entre ces murs ont disparu des archives de Lux.


  — Et le Dr Strachey ? A-t-il découvert cet endroit avant de…


  — Je n’en suis pas sûr. Mais c’est tout à fait possible.


  Mykolos s’arracha à l’examen de la pièce pour fixer Logan.


  — Pourquoi moi, précisément ? En quoi puis-je aider ?


  — Vous étiez son assistante. Vous avez une formation en logique informatique, en rétro-ingénierie. J’ai besoin d’un esprit comme le vôtre pour résoudre l’énigme de cette pièce.


  — Comment ça ?


  — Je suis convaincu qu’il faut percer son mystère pour comprendre la mort de Strachey. En plus, d’un point de vue purement pragmatique, j’ai besoin d’une deuxième paire de bras, ajouta-t-il en soulevant la caméra. Je veux que vous gardiez la trace de tout ce que nous faisons dans cette pièce.


  Mykolos hocha la tête avec lenteur :


  — On s’y prend comment ?


  — J’ai beaucoup réfléchi à la méthode. Je pense que l’essentiel est de comprendre l’utilité de cette chose-là, affirma-t-il en désignant l’énorme appareil en forme de cercueil qui trônait au cœur de la pièce.


  — Je me demande ce que c’est. On dirait une machine mystère dopée aux stéroïdes.


  — Une quoi ?


  — Une machine mystère. Comme dans les vieilles salles de jeux d’arcade. Une grosse boîte en bois ou en métal, recouverte de points d’interrogation, sans aucune autre caractéristique ; pas de poignée, de manette, ou de bouton. On insérait une pièce et puis on donnait des coups de pied et des coups de poings pour essayer de déclencher son mécanisme.


  — On va éviter, si vous le voulez bien.


  Mykolos inclina la tête en direction des combinaisons accrochées à leur barre métallique.


  — Ça sert à quoi, à votre avis ?


  — J’imagine que c’est une sorte d’équipement de protection.


  Elle s’approcha d’une armure, posa délicatement la main sur l’un des poignets et fit monter et descendre le bras en observant le mouvement de rétraction en éventail de l’articulation.


  — Protection contre quoi ?


  — C’est ce que nous allons découvrir. (Il lui fit signe d’avancer vers la machine et lui tendit la caméra.) Vous voyez les plaques en laiton vissées sur la base à ces deux endroits ? Ce sont les cachets du fabriquant.


  Mykolos mit la caméra en marche et entreprit de les filmer.


  — J’ai fait des recherches sur ces deux noms. Elektrofabriken Kelle est une entreprise allemande d’électronique fondée à Dresde en 1911. Au fil du temps, elle a fusionné avec un si grand nombre de sociétés que sa vocation première reste nébuleuse. Et quoi qu’il en soit, tous ses registres ont été détruits par les bombes incendiaires de 1945. Rosewell Heavy Industries a été l’un des premiers fabricants de matériel radio et de sonorisation. Il s’est retiré des affaires dans les années cinquante. Je n’ai pas réussi à en savoir beaucoup plus, si ce n’est qu’il manufacturait des équipements ultra-spécialisés à usage industriel.


  Kim effectua un mouvement panoramique du caméscope sur toute la surface de l’appareil. Puis elle frôla les drôles d’appendices qui jaillissaient çà et là de la machine, sortes de panneaux de palissandre incurvés délicatement fixés sur le mécanisme central, lui-même enchâssé dans le bois. Elle atteignit l’extrémité bombée de l’appareil et contempla les chiffres romains gravés dans le sol. Elle rejoignit ensuite le bord effilé et filma le lourd boîtier de bois. Elle baissa la caméra pour s’arrêter sur les deux mots RAYON et CHAMP gravés dans une autre plaque de cuivre sous le capot et haussa un sourcil à l’attention de Logan.


  — C’est un point de départ comme un autre, acquiesça ce dernier.


  Il s’approcha pour examiner un trou de serrure en bois incrusté juste au-dessus de la plaque. Il extirpa une lampe torche de son sac pour le scruter de plus près. Pour finir, il sortit un kit de crochetage de sa poche, le déplia au sommet du boîtier et s’attaqua à la serrure.


  — Drôle de compétence pour un professeur d’histoire, commenta Mykolos en le filmant.


  — N’oubliez pas que je suis également énigmologue.


  Un bref silence retomba sur la pièce, à peine interrompu par la mélodie discrète de la samba.


  — C’est quoi l’idée, avec Stan Getz ? s’enquit-elle au bout d’un moment.


  — Je vous explique si vous promettez de ne pas rire.


  — Promis.


  — J’ai une sensibilité particulière. J’ai un don d’empathie, si vous voulez l’appeler ainsi, pour entendre et sentir les choses que des gens éprouvent, que ce soit dans le présent ou dans l’avenir. Cette pièce est désagréable. Depuis le début j’entends de la musique dans ma tête. Stan Getz aide à la faire taire.


  — Quel genre de musique ?


  — Des arpèges endiablés, des amalgames de notes discordantes, des nappes de sons. Des mélodies perturbantes, d’une virtuosité presque insolente.


  — Ça ressemble à une description d’Alkan.


  — Vous l’avez déjà mentionné, souligna Logan après une pause. N’était-il pas l’un des compositeurs favoris de Strachev ?


  — Charles-Valentin Alkan, sans doute le compositeur le plus insolite de tous les temps. Oui, Willard était fan. En fait, Alkan était le seul, Bach mis à part, dont les thèmes et les harmonies étaient suffisamment complexes pour l’intéresser. Ça devait faire écho à son esprit mathématique.


  Logan se pencha à nouveau sur la serrure. Un instant plus tard, un léger déclic annonça que le dernier crochet avait traversé la ligne de césure. Logan se redressa, posa les deux mains sur le capot et le souleva délicatement. Il découvrit une rangée de boutons et deux molettes, une au-dessus de l’indication RAYON et l’autre au-dessus de CHAMP, accompagnées d’antiques VU-mètres et d’interrupteurs assortis. En dépit d’un séjour de plus d’un demi-siècle sous un carcan de bois, tout était remarquablement exempt de poussière.


  — Vous en pensez quoi ? interrogea Mykolos en posant la caméra de côté.


  — J’allais vous poser la même question. C’est vous la tête chercheuse, je vous le rappelle. (Ils observèrent les commandes en silence puis Logan reprit :) Voyez-vous quoi que ce soit qui ressemble à un commutateur ?


  — Non. Mais ce n’est pas là que je le chercherais, plutôt sur le côté, en-dessous, plus près de l’engin qui doit alimenter cette chose.


  Logan scruta le socle du boîtier et finit par trouver un capot encore plus petit près du bord. Il se mit de nouveau au travail avec ses crochets. En dix secondes, il l’avait retiré, révélant deux interrupteurs : un bouton de mise en marche intitulé PWR et un autre portant les lettres CHARGE.


  — Bingo ! s’exclama Mykolos qui maniait de nouveau la caméra par-dessus son épaule, les yeux brillant d’excitation.


  Logan, qui s’apprêtait à activer le bouton de mise en marche, se ravisa.


  — On ne devrait peut-être pas.


  — On n’avancera jamais sans ça, rétorqua Mykolos.


  D’un geste précautionneux, Logan saisit l’interrupteur et le fit basculer. Au début, il ne se passa rien. Puis un bourdonnement sourd, presque inaudible, se fît entendre. Logan posa une main sur le boîtier principal : il s’était mis à vibrer légèrement.


  — Il se passe quelque chose ? s’enquit Mykolos, l’œil rivé à la caméra. (Logan hocha la tête.) Et ça, c’est quoi ? continua-t-elle en désignant le bouton CHARGE.


  — Ça relie probablement une charge à une source de tension.


  — Comme quand on passe un véhicule du point mort à la première vitesse.


  — En gros, c’est ça.


  Ils échangèrent un regard avant de rediriger leur attention sur l’interrupteur. Redoublant de vigilance, Logan posa délicatement le bout des doigts dessus.


  — Vous croyez qu’on devrait d’abord enfiler ces armures ? interrogea Mykolos en plaisantant à moitié.


  Logan garda le silence. Il empoigna fermement le bouton CHARGE et le mit en marche.


  Il ne se passa rien.


  — H.S., commenta Mykolos au bout de quelques secondes.


  — Pas forcément. Nous ne connaissons pas la fonction de tous les interrupteurs et boutons du panneau avant.


  Ce sont probablement eux qui font tout le travail. Mais voyons voir si j’arrive à retirer le reste de ces capots.


  Logan éteignit le bouton CHARGE, puis le bouton PWR. Les vibrations cessèrent et l’appareil s’immobilisa. Logan crocheta une à une les serrures des deux boîtiers en bois fixés au flanc de la machine avant de s’attaquer à la plaque de métal qui recouvrait son extrémité évasée. Les deux couvercles s’ouvrirent sur deux drôles de dispositifs de métal et de caoutchouc. Le premier s’apparentait à une grosse antenne futuriste, l’autre à une sorte de radiateur élaboré, accompagné de deux rangées de tubes horizontaux.


  Logan secoua la tête. Plus il avançait, plus le mystère s’épaississait.


  Ils se penchèrent sur l’appareil en forme d’antenne.


  — Qu’en pensez-vous ? demanda Logan. Ça vous dit quelque chose ?


  — Regardez cette plaquette, répondit Mykolos en montrant un endroit sous le dispositif.


  On pouvait y lire l’inscription suivante : EFG 112-A. BREVET 4,125,662. WAREHAM ELECTRIC COMPANY, BOSTON. TOLERANCES 1-20 MG, .1-15 MT.


  — mG, lut Logan à voix haute. Vous pensez qu’il s’agit de milligauss ?


  — Oui, et que mT signifie microtesla.


  — Alors cette machine est un…


  Logan se tut, laissant sa phrase en suspens.


  — Un générateur de champ électromagnétique, compléta Mykolos. Et ceci, continua-t-elle en désignant la partie basse de l’assemblage, est probablement une bobine mobile.


  Logan recula d’un pas.


  — Qu’y a-t-il ? (Logan restait mutique.) Qu’est-ce qui ne va pas ? insista Mykolos en fronçant les sourcils.


  — Entre autres choses, risqua enfin Logan, ce type de générateur sert à détecter les changements dans l’intensité du champ électromagnétique.


  — Oui, je me souviens d’avoir vu ça en cours d’électrotechnique. Et donc ?


  — Dans ma profession, on les utilise pour étudier un changement électromagnétique précis : les perturbations engendrées par des manifestations paranormales.


  Mykolos dévisagea soudain Logan d’un air perplexe.


  — Vous n’êtes quand même pas en train de me dire que cette machine a été construite pour détecter les fantômes ?


  — C’est plausible. L’intérêt pour le spiritualisme et le mysticisme était fort dans les années 1930 et…


  — Arrêtez, le coupa Mykolos. Vous me faites flipper, là. (À son tour, elle s’éloigna d’un pas de la machine.) Vous pensez que cet engin a été fabriqué pour détecter les fantômes… et qu’on l’a abandonné parce qu’il ne fonctionnait pas ?


  — Peut-être, murmura Logan. À moins que ce ne soit parce qu’il fonctionnait trop bien.
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  L’étude de Paméla Flood occupait un large espace à l’arrière de sa maison ancienne de Perry Street. Pour une salle de travail, l’endroit était étonnamment raffiné. Au milieu des tables à dessin d’époque, des cadres renfermant des schémas fanés par le temps et des ouvrages techniques des vieilles bibliothèques en bois qui témoignaient des générations d’architectes qui l’avaient précédée, Paméla Flood avait réussi à rehausser la pièce d’une touche de sophistication.


  — Asseyez-vous, je vous en prie, lança-t-elle en désignant à l’attention de Logan un tabouret en métal à côté d’une table d’architecte. Il n’y a rien de plus confortable, je suis désolée.


  — C’est parfait, la remercia Logan en remarquant une série de croquis au crayon. Vous travaillez encore à l’ancienne ?


  — Pour les premières ébauches uniquement. Il faut vivre avec son temps, vous savez. J’utilise la suite logicielle CAD pour faire plaisir aux clients, et puis j’apprends le BIM.


  — Le BIM ?


  — Le Building Information Modeling, c’est-à-dire la modélisation des données du bâtiment. (Elle s’approcha d’une deuxième table où l’attendaient plusieurs plans enroulés.) Je les ai sortis de la cave ce matin. Il s’agit des plans de Dark Gables ayant appartenu à mon arrière-grand-père.


  — Serait-il possible d’étudier les schémas pour le premier étage de l’aile ouest ?


  — Bien sûr.


  Elle sélectionna un des plans qu’elle déplia en grand sur la table de Logan avant de poursuivre :


  — J’ai dû me retenir d’y jeter un œil avant votre arrivée.


  — Sans moi, vous n’auriez pas su quoi chercher.


  — On parie ? riposta-t-elle en esquissant un sourire conquérant.


  Logan se concentra sur le plan. Il était recouvert de la même confusion de tracés, de mesures et de notes que celui que Strachey avait eu en sa possession. Mais en se replongeant dans le dédale de pièces et de couloirs, il fut surpris de trouver, là, quasiment au centre de l’étage, la pièce qu’il avait découverte. Un corridor courait le long de son mur ouest ; elle était flanquée au nord par des conduits de cheminée et des installations techniques ; et des pièces marquées GALERIE et STUDIO D’ART la bordaient respectivement à l’est et au sud. La pièce elle-même ne portait pas de nom.


  — Bizarre, commenta Paméla quelques secondes plus tard en posant le doigt sur l’emplacement en question. Cette pièce n’a pas de porte. Et pas de véritable raison d’être. Ça ne peut pas être une cage d’escalier, il y en a déjà ici et ici, et une de plus serait redondante. Cet espace n’est ni structurel, ni mécanique. (Elle fit une pause avant de poursuivre :) Il est possible qu’il s’agisse d’un schéma inachevé… mais non, mon arrière-grand-père a bien apposé sa signature. C’est vraiment étrange.


  Sur la route qui l’avait conduit de Lux chez Paméla Flood, Logan avait eu un cas de conscience, mais la vitesse avec laquelle l’architecte avait détecté la pièce dérobée finissait de le convaincre.


  — Je ne vais pas vous faire prêter serment, mais pouvez-vous me promettre que cela restera entre nous ? (Paméla hocha la tête.) Et strictement entre nous ? Pas un mot à des amis ou à la famille ?


  — Je n’ai pas de famille. Et j’ai l’habitude de garder des secrets.


  — Très bien, poursuivit Logan en posant délicatement un doigt au-dessus du sien sur le dessin de la pièce secrète. Ça, c’est le « détail architectural inhabituel » dont je vous ai parlé au restaurant.


  Paméla écarquilla les yeux.


  — C’est vrai ? Qu’est-ce que c’est ?


  — Je ne dispose pas d’une foule de détails. Je me contenterai de dire qu’il s’agit d’une pièce abandonnée, en réalité insoupçonnée, depuis plus de cinquante ans. Je l’ai découverte en inspectant l’aile ouest quand je cherchais à comprendre pourquoi Strachey avait brusquement interrompu ses travaux.


  Logan savait qu’Olafson s’opposerait farouchement au concours de Paméla Flood, aussi marginal soit-il. Mais il savait également qu’il y avait de fortes chances – étant données ses connaissances en architecture, le lien entre sa famille et la conception du manoir et la relation de travail étroite qu’elle avait entretenue avec Strachey — pour que sa contribution soit significative.


  — Vous voulez dire que cette pièce a été cachée intentionnellement ? dit-elle en secouant la tête. À quoi servait-elle ? Et pourquoi n’y a-t-il aucun point d’entrée ?


  — Je n’ai pas la réponse pour le moment et cela n’a aucun rapport avec notre conversation. Je voulais consulter les plans dans l’espoir qu’ils fassent la lumière sur ce mystère.


  Paméla scruta le schéma un long moment avant de lui répondre :


  — Eh bien ces plans n’éclairent pas grand-chose. Ils nous disent que pour une raison inconnue, les documents à partir desquels j’ai travaillé à Lux ont été modifiés par rapport aux originaux de mon arrière-grand-père.


  — Et ils nous disent que cette pièce existait du vivant du propriétaire d’origine. On peut supposer que Delaveaux lui-même l’a faite construire ; il était connu pour son excentricité. Mais ils ne nous disent pas pourquoi les plans ont été modifiés. La structure en elle-même n’a pas bougé. La pièce qui apparaît sur ce dessin subsiste encore. J’en conclus que les plans ont été volontairement changés pour dissimuler l’existence de cette pièce.


  — Mais par qui ? Et pourquoi ?


  — Avec un peu de chance, d’autres documents pourront nous le dire parmi les dossiers de votre arrière-grand-père.


  — Je vais regarder tout de suite. (Soudain une nouvelle expression traversa son visage, comme si elle venait de penser à quelque chose.) Attendez une minute. Vous pensez que le bonhomme louche dont je vous ai parlé, qui est passé l’hiver dernier pour voir les plans originaux de Lux… vous pensez qu’il connaissait l’existence de cette pièce ?


  — C’est fort peu probable.


  En son for intérieur, Logan pensait le contraire, mais il ne voulait pas alarmer Paméla et poursuivit :


  — Pensez-vous qu’on puisse prendre une ou deux minutes pour regarder le reste des plans ? Au cas où il y ait d’autres surprises.


  — Bien sûr, acquiesça-t-elle en se retournant vers la pile.


  Un examen de vingt minutes permit d’exhumer des espaces extravagants dans le manoir d’origine : une cage aux lions, un gymnase s’inspirant des thermes romains, un champ de tir au pigeon. Mais rien d’aussi déconcertant que la pièce secrète.


  — À votre avis, il vous faudra combien de temps pour compulser tous les documents de votre arrière-grand-père ? demanda Logan tandis que Paméla rangeait les plans.


  — Pas longtemps, un jour tout au plus.


  — Dans ce cas, nous pourrions peut-être en discuter autour d’un dîner demain soir ?


  Un sourire chaleureux éclaira le visage de Paméla.


  — Avec plaisir.


  Elle ouvrit la marche, abandonnant l’enchevêtrement d’alcôves pour regagner le petit salon où ils s’étaient rencontrés pour la première fois quelques jours auparavant.


  — J’aimerais particulièrement savoir pourquoi la pièce a été construite et surtout, comment on y accède, résuma Logan en ouvrant la porte d’entrée pour rejoindre l’arrivée du crépuscule.


  — C’est bien noté, à demain alors, acquiesça-t-elle.


  Logan hocha la tête :


  — Il me tarde d’y être.


  


  Sur la route du retour – en redoublant de prudence étant donné ce qui lui était arrivé la dernière fois qu’il l’avait empruntée — Logan songea à ce qu’il avait appris… et à ce qui lui échappait encore. Il était à peu près sûr qu’au cours du vingtième siècle, le think tank avait découvert la pièce secrète et aussitôt réalisé qu’elle était l’endroit idéal pour mener à bien un travail, lequel, même s’il n’était pas officiellement proscrit, était suffisamment singulier pour être tenu à l’écart du reste du personnel. Un appareil pour détecter les fantômes entrait clairement dans cette catégorie.


  Un appareil pour détecter les fantômes. Ses pensées se tournèrent vers l’étrange machine alimentée en milligauss et microtesla. Il avait expliqué à Kim Mykolos que les générateurs de champ électromagnétique, comme celui que semblait arborer l’appareil, pouvait avoir cet usage. En revanche, il ne lui avait pas fait part de son autre conjecture, à savoir que l’engin en forme de radiateur était vraisemblablement un enregistreur PVE, qui servait à traquer les Phénomènes de Voix Électroniques. Pour les sceptiques, ces bruits électroniques n’étaient que de banales transmissions radio. Pour les chercheurs en mystères, cependant, ces enregistreurs avaient la capacité de capter la voix des défunts. Et plus encore : en les rejouant, ces voix pouvaient même entraîner des activités de nature paranormale, pour employer un euphémisme.


  Si tout cela était vrai, cette machine n’avait pas été conçue uniquement pour détecter les fantômes, mais aussi pour les convoquer.


  Était-ce le cas à Lux ? Y avait-on relâché, délibérément ou accidentellement, des entités paranormales ? Étaient-elles à l’origine des comportements étranges, de l’atmosphère menaçante… de la mort de Strachey ?


  Il franchit la barrière de sécurité et aperçut au loin la silhouette imposante du manoir qui se détachait dans le soleil couchant ; ni engageant, ni hostile, il semblait attendre.


  


  … Au même moment, dans la pièce dérobée, l’appareil s’alluma dans un vrombissement assourdi. Quelques secondes plus tard, une silhouette s’éloigna furtivement et les lumières, en s’éteignant sur son passage, plongèrent l’aile ouest dans les ténèbres.
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  Étouffant un bâillement, Taylor Pettiford promena ses yeux brouillés de sommeil sur l’élégant réfectoire de Lux, dressé pour les besoins du petit déjeuner : d’immenses buffets couraient le long d’un mur tandis que le reste de l’espace était occupé par les habituelles tables rondes impeccablement drapées de leurs nappes en lin.


  Pettiford prit place dans la file et, paré d’un plateau, disposa sur son assiette son petit déjeuner de prédilection : un jus d’orange pressée, un café, une omelette au gruyère et aux fines herbes que lui servit le préposé aux plats chauds, trois saucisses d’un premier plateau vapeur, cinq tranches de bacon d’un second et un croissant de la corbeille débordant de viennoiseries. Son inquiétante cargaison en équilibre, il chercha du regard une place pour s’asseoir. Il aperçut dans un coin Ed Crandley, son ami et compagnon d’infortune. Il se fraya un chemin jusqu’à sa table et s’affala à côté de lui.


  — Encore une journée à la mine, soupira-t-il.


  Crandley, la bouche pleine de pain au chocolat, grommela une réponse.


  Pettiford but une gorgée de café, avala une goulée de jus d’orange et se figea sur place. Là-bas, de l’autre côté de la salle, se tenait Roger Carbon, l’homme qui lui valait d’être sur les rotules ce matin. Carbon était attablé avec la spécialiste en informatique quantique qui partageait leur espace de travail, Laura Benedict, toute fluette comme un moineau. Pettiford, persuadé que Benedict ne portait pas particulièrement Carbon dans son cœur, s’imagina qu’elle lui tenait compagnie parce qu’elle était trop gentille pour le laisser manger tout seul.


  Roger Carbon. Lux était de notoriété publique le think tank le plus prestigieux du pays. Lorsque Pettiford, fraîchement diplômé en psychologie de l’université de Pennsylvanie, avait décroché un poste d’assistant à l’institut, il avait cru gagner le gros lot.


  S’il avait su…


  En réalité, songea-t-il en engloutissant une première tranche de bacon, ce n’était pas tout à fait juste. La renommée de Lux n’était en rien usurpée et un grand nombre de scientifiques et de chercheurs brillants y produisaient un excellent travail. D’ailleurs les stagiaires et les assistants en retiraient une expérience non négligeable. Prenez Ed Crandley, par exemple : il avait plutôt un bon boulot auprès d’un statisticien réglo qui jouissait d’une réputation sans tache.


  C’est plutôt Pettiford qui avait eu la malchance de tomber sur un supérieur comme Roger Carbon.


  En arrivant à Lux, Pettiford ne s’était pas attendu à un bonhomme comme lui : il n’était pas taillé pour son sarcasme cinglant, son impatience brusque, sa propension à trouver des défauts sans jamais reconnaître le travail bien fait. Au lieu de donner à Pettiford des tâches intéressantes ou de lui confier une partie des recherches brutes, Carbon le traitait comme un maître de conférences de grande école traiterait le dernier des larbins. La nuit dernière encore, Pettiford avait veillé jusqu’à deux heures pour vérifier les citations bibliographiques de sa dernière monographie.


  Oh et puis merde, c’est comme ça. Pettiford enfourna sa deuxième tranche de bacon, ragaillardi par la perspective du week-end. Une demi-douzaine d’assistants s’étaient donné rendez-vous à Newport dans un bar pour célibataires très prisé donnant sur le bassin de plaisance. Ce type de sortie n’était pas monnaie courante – la masse considérable de travail s’ajoutait au fait que Lux voyait d’un mauvais œil le rapprochement avec la population locale — et Pettiford avait passé un temps considérable à l’organiser, à grand renfort de courbettes et de promesses de payer sa tournée.


  — Tu es toujours partant pour samedi soir ? demanda-t-il à Crandley avec un clin d’œil entendu.


  — Un peu, mon neveu.


  — Ça fait six semaines que je n’ai pas mis les pieds dehors. Je commence carrément à tourner en rond.


  — Ça, c’est parce que tu n’as pas de bagnole.


  — Le guide d’orientation recommandait de venir sans, et…


  Interrompu par un grand brouhaha à l’autre bout de la salle — une voix forte suivie d’éclats de conversation animée – Pettiford leva la tête et aperçut l’historiographe, le Dr Wilcox. Sous le regard de ses voisins de table, il venait de se redresser de tout son mètre quatre-vingt-quinze, les mains tendues.


  Pettiford se contenta de hausser les épaules. Dans une institution comme Lux qui se prenait éminemment au sérieux, Wilcox, ce grand gaillard décontracté un brin cabotin, faisait figure d’anomalie. À tous les coups, il divertissait la tablée d’une énième blague scabreuse dont il avait le secret. Pettiford harponna une saucisse et se tourna de nouveau vers Crandley.


  — C’est un complot, un point c’est tout, reprit-il. Primo, ils mettent l’endroit suffisamment loin de la ville pour qu’on ne puisse pas y aller à pied. Deuxio, ils suggèrent fermement de ne pas venir motorisé. Tertio, ils nous paient au lance-pierre — c’est un honneur d’être ici et tout le tremblement – comme ça on n’a pas la thune pour se payer le taxi. Tu piges ? On est des esclaves.


  — C’est nouveau, la paranoïa, commenta Crandley. Tu devrais peut-être faire des séances de ciboulot avec ton pote Carbon.


  — Carbon, tu veux rire ? Manquerait plus que ça ! riposta Pettiford en feignant un frisson d’horreur.


  Soudain, une agitation plus vive encore ébranla le fond de la salle. Pettiford releva aussitôt la tête. L’historiographe était de nouveau en train de crier, mais de toute évidence il ne s’agissait plus d’une anecdote pour amuser la galerie : Wilcox avait les yeux révulsés et les gerbes de postillons qui jaillissaient de sa bouche constellaient sa barbe épaisse. Dans le réfectoire, certains convives restèrent interdits, d’autres quittèrent leur place, un ou deux regagnèrent la sortie.


  Au milieu de tout cet émoi, Pettiford commença à distinguer les vociférations de Wilcox : « Faites-les sortir ! Faites-les sortir de ma tête ! »


  Les voisins de table de Wilcox l’encerclèrent, et d’une voix douce, l’incitèrent à se rasseoir. Plusieurs autres convives -amis, connaissances, Wilcox était populaire — s’approchèrent à leur tour. Pettiford, sa saucisse à moitié dans la bouche, fixait le spectacle d’un œil effaré. Le silence se fit soudain et Wilcox accepta de reprendre place à sa table. Il secouait la tête comme un cheval qui tente désespérément de chasser un insecte. Un court instant, il resta pétrifié. Soudain, il se redressa d’un bond. Sa chaise se renversa avec fracas et il se remit à hurler :


  — Faites-les sortir ! Elles sont pointues, elles font mal. Faites-les sortir !


  La petite assemblée resserra de nouveau les rangs autour de lui pour tenter de le calmer. Wilcox se dégagea sans peine, tournoyant sur lui-même en hurlant de désespoir avant de se griffer les oreilles d’un geste frénétique. Malgré la distance, Pettiford vit avec horreur que ses ongles déchiquetaient sa peau en longues estafilades d’où le sang commençait à perler.


  Soudain, Wilcox quitta la table en courant, ses poings tambourinant contre ses tempes, en jetant des regards hagards autour de lui. Un court instant, ses yeux se posèrent sur Pettiford qui fut traversé d’un frisson d’angoisse. Wilcox se tourna alors vers la longue rangée de tables qui accueillaient le buffet, hurlant de plus belle « Faites-les sortir ! Par pitié, faites sortir ces voix de ma tête ! ». À son approche, les serveurs effrayés reculèrent.


  Wilcox, qui se labourait les tempes, se rua sur les tables avec une telle furie que l’impact manqua de renverser la première. Dans la salle à manger, tout le monde s’était levé, certains se précipitant vers Wilcox, d’autres préférant s’en éloigner. Seul Pettiford, médusé, restait à sa table. Du coin de l’œil, il aperçut un des convives en train de s’époumoner dans un interphone.


  Les vociférations de Wilcox étaient devenues incompréhensibles. Il jeta un regard des deux côtés de la table, ses yeux roulant dans leurs orbites. Puis il se rua en avant, repoussant les amis bien intentionnés qui tentaient de le contenir, et empoigna le plateau vapeur dans lequel Pettiford s’était servi en bacon cinq minutes plus tôt. Il le fit voler d’un puissant revers de la main, projetant la nourriture aux quatre coins de la pièce. Dessous brûlait la flamme de deux petites bonbonnes de combustible en gelée. Il saisit une boîte dans chaque main en poussant un rugissement inhumain.


  Une prémonition épouvantable étreignit le cœur de Pettiford.


  La salle retentissait de cris épouvantés et consternés. Wilcox, quant à lui, s’était tu. Brusquement, de sang-froid, il déversa le contenu de chaque boîte dans ses oreilles. Un cri perçant jaillit de sa bouche. Cette fois, le désespoir avait cédé la place au supplice.


  Face à l’horreur indicible de ce spectacle, tout le monde avait battu en retraite. Même les agents de sécurité qui s’étaient précipités dans le salon chancelaient, frappés de stupeur. Wilcox titubait d’avant en arrière, le combustible enflammé dégoulinait le long de ses mâchoires, embrasant ses pattes et sa barbe, alors que ses hurlements redoublaient de violence. Il se mit à gesticuler, projetant la vaisselle à travers toute la pièce.


  Puis il se figea. Seuls ses hurlements persistaient. Il sembla à Pettiford, pour qui la scène avait perdu toute vraisemblance pour se muer en cauchemar, que quelque chose venait d’attirer l’attention du professeur. Ce dernier se jeta une fois encore en avant, le visage toujours en feu, et stoppa net devant un grille-pain. Il plongea sa main dans l’une des fentes, abaissa le levier de la machine pour la mettre en marche et de sa main libre, empoigna une cafetière bouillante dont il versa le contenu dans l’appareil.


  Il y eut d’abord les flammes, puis un arc électrique bleu qui s’éleva au-dessus des tables ; il y eut le cri d’horreur poussé d’une seule voix par toute la salle, et par-dessus encore, comme sortie d’une gorge lacérée, la longue plainte lugubre de Wilcox, dont la silhouette secouée de convulsions fut bientôt obscurcie par une nappe de fumée.


  Un bruit sourd parvint à Pettiford par-dessus le vacarme. À sa gauche, Crandley venait de perdre connaissance.
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  Alors que l’après-midi touchait lentement à sa fin, Logan resta dans son bureau du deuxième étage, absorbé par la lecture d’ouvrages sur les connaissances secrètes, des transcriptions de phénomènes paranormaux et les écrits d’occultistes et de mystiques célèbres : Helena Blavatsky, Edgar Cayce, Aleister Crowley. Il avait essayé, avec un succès tout relatif, de faire abstraction des terribles événements dont il avait été témoin le matin même. Il avait également évité de descendre à l’heure du déjeuner, qui avait été servi dans des salles de conférence, redoutant les conversations qui tourneraient fatalement autour du drame. À Lux, Wilcox avait été son voisin de palier. Logan ne l’avait pas souvent côtoyé, mais l’historiographe lui était toujours apparu comme un homme franc, jovial, qui avait vraiment les pieds sur terre.


  « Faites-les sortir ! » avait hurlé Wilcox. « Par pitié, faites sortir ces voix de ma tête ! ». Logan repensa aux propres mots de Strachey : « Ça me suit partout. Elles sont avec moi. Dans le noir. » Des mots différents qui, d’une manière effrayante, finissaient par se ressembler.


  Logan reposa son livre en se demandant s’il devrait étudier le cas Wilcox, et décida que non : Wilcox avait été hospitalisé dans un état préoccupant mais stable à Newport. Souffrant de brûlures chimiques et électriques, il délirait, dans l’incapacité totale de répondre aux docteurs et aux psychiatres. Mieux valait poursuivre l’enquête sur place, sans perdre une minute. S’il parvenait à découvrir ce qui avait terrassé Strachey, alors ce qui était arrivé à Wilcox -et dans une moindre mesure à plusieurs autres avant lui — s’éclaircirait peut-être.


  Il reprit son livre, un ouvrage de 1914 intitulé Chroniques de l’au-delà.


  Un quart d’heure plus tard, il tomba sur un passage qui le cloua sur place. Il le relut une deuxième fois, puis une troisième :


  

    L’apparition, qui avait été convoquée par une série complexe de rituels que je ne décrirai pas ici, était indubitablement malveillante. Les témoins (dont je faisais partie) ont rapporté une puanteur insoutenable ; un étrange alourdissement de l’atmosphère, comme s’ils se trouvaient dans une chambre à compression ; et surtout, la sensation d’une présence maléfique – une entité hostile, courroucée par le dérangement et déterminée à nuire aux fauteurs de trouble. Un membre du groupe s’est évanoui, un autre hurlait des paroles incompréhensibles et il a fallu le maîtriser. Mais le fait le plus marquant est qu’une fois stimulée, cette présence, loin de se dissiper, a semblé demeurer dans la pièce où elle avait apparu. Maintenant encore, trente ans après les faits, sa présence a été attestée par quasiment toutes les personnes qui ont fréquenté le lieu (peu y sont allées de bon gré). Moi-même, je fais partie de ces personnes et j’écris ces lignes pour affirmer que l’entité, pour une raison inconnue, reste dans la pièce dans laquelle on l’a convoquée.


  


  Logan reposa l’ouvrage sur le côté. Il savait d’expérience que certains endroits, des maisons, des cimetières ou encore des abbayes abandonnées, abritaient des présences maléfiques, l’ombre de personnes ou de choses qui avaient demeuré en ces lieux. Plus l’individu était malveillant, plus son aura perdurait après sa mort. D’aucuns estimaient ces endroits hantés, mais le terme ne plaisait pas à Logan. Pourtant, il ne pouvait nier le sentiment menaçant qui l’avait étreint dès qu’il avait franchi le seuil de la pièce dérobée et qui avait persisté, à des degrés divers, jusqu’à ce jour. D’ailleurs à cet instant même, alors qu’il se trouvait éloigné de l’aile ouest, Logan était en proie à une nervosité tout à fait inhabituelle.


  Il avait expliqué à Kim Mykolos que le générateur de champ électromagnétique intégré à l’étrange engin servait peut-être à détecter les phénomènes paranormaux : les fantômes. Les documents scientifiques lourdement expurgés qu’il avait trouvés dans les archives de Lux tendaient vers la même conclusion. Sans oublier l’unité en forme de radiateur encastrée dans l’autre flanc de l’appareil et qui avait tout d’un enregistreur PVE. Était-il possible que des scientifiques de Lux, dans les années 1930, aient tenté de convoquer un esprit d’entre les morts ? Et qu’ils soient arrivés à leurs fins ?


  Logan se mit à arpenter la pièce à pas lents. Chroniques de l’au-delà et une douzaine d’autres livres de même nature racontaient comment certaines entités convoquées de force, furieuses et malveillantes, étaient restées à proximité, incapables ou peu désireuses de retourner dans le néant dont elles venaient.


  Était-ce le cas du Projet Sin ?


  Si les expériences étaient allées plus loin que prévu, l’arrêt brutal du travail, la condamnation de la pièce et l’élimination minutieuse des archives de Lux s’expliquaient tout à coup.


  Et Strachey dans tout ça ? Si une présence néfaste était restée tapie dans la pièce dérobée pendant toutes ces années, son intrusion dans cet espace avait dû mettre le feu aux poudres. Et ce jusqu’à entraîner…


  Une idée lui traversa l’esprit. Quand il l’avait trouvée, la pièce n’était plus scellée et quelqu’un y était entré par effraction, difficile de savoir quand, si ce n’est que le disque de plâtre était récent. À Lux, des gens avaient vu et fait des choses étranges, comme le confirmaient encore les événements tragiques de la matinée. Et si cette pièce dérobée avait servi de prison, et qu’une fois son périmètre violé, ce qui était embusqué entre ses murs s’était propagé dans tout le manoir ?


  Il passa devant la fenêtre ouvragée de son bureau, retournant la question dans tous les sens. Soudain, il s’arrêta net, figé sur place. Il tourna la tête vers les grandes vitres, saisi d’effroi.


  Sur la pelouse en contrebas se découpait la silhouette de sa femme. Elle portait une robe d’été jaune et un chapeau de paille à large bord auquel, comme à son habitude, elle avait noué un foulard. Elle plissait des yeux au soleil, le sourire aux lèvres, une main posée sur la hanche dans cette pose caractéristique dont il se souvenait parfaitement, et de l’autre lui faisait signe. La brise qui soufflait de l’océan s’engouffra dans le tissu, agitant l’ourlet de sa robe.


  — Kit, murmura Logan.


  Sa bouche s’assécha, il sentit son cœur accélérer. Il cligna des yeux, détourna le regard, puis jeta de nouveau un œil par la fenêtre.


  Son épouse, Karen Davies Logan, était toujours là. Elle continuait à sourire et à lui faire signe, sa silhouette sertie par les brisants, son ombre s’étirant sur l’herbe dans les rayons du soleil de cette fin d’après-midi. Elle ouvrit la bouche, posa ses mains en coupe autour de ses lèvres pour l’appeler et il entendit, ou crut entendre, sa voix : Jeremy… Jeremy…


  Il détourna les yeux, compta jusqu’à soixante. Puis, lentement, il regarda de nouveau par la fenêtre.


  La silhouette avait disparu. Cela n’avait rien de surprenant : Kit était morte depuis plus de cinq ans.


  Logan resta un long moment immobile à la fenêtre. Puis, tremblant, il retourna s’asseoir à son bureau. Il déboutonna le col de sa chemise, sortit l’amulette qu’il portait autour du cou et se mit à la caresser machinalement. Il se passait des choses, des choses qu’il n’avait pas envie d’approfondir ni même de s’avouer. Ce n’était pas une simple histoire de nerfs. Il avait commencé à entendre une musique étrange et inquiétante, celle qu’il avait perçue chez Strachey et dans la pièce dérobée, alors même qu’il n’était pas du tout à proximité de l’aile ouest. La nuit précédente, il s’était réveillé, persuadé qu’on lui murmurait des mots à l’oreille, sans se souvenir de ce qu’ils disaient. Depuis, il ne se sentait pas bien. Et ça, à présent…


  Il resta assis pendant cinq minutes encore, respirant lentement pour calmer les battements de son cœur. Puis il se leva et quitta son appartement. Une marche vivifiante autour de la propriété lui ferait le plus grand bien.


  Ça ne coûtait rien d’espérer.
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  Kim Mykolos était tellement absorbée par l’examen minutieux de ce qu’ils avaient baptisé « la Machine » qu’elle n’entendit pas Jeremy Logan pénétrer dans la pièce dérobée. Il s’éclaircit discrètement la gorge. Elle se retourna d’un bond en poussant un cri aigu et manqua de faire tomber la caméra.


  — Vous m’avez fait une de ces peurs !


  — Je suis désolé, dit-il en posant son éternel sac en toile sur la table de travail la plus proche.


  Mykolos le dévisagea. Il avait les yeux un peu rougis et bouffis, comme s’il n’avait pas bien dormi, et ses gestes n’avaient pas l’assurance et la précision qu’elle lui connaissait. Il avait l’air préoccupé, anxieux même, ce qui ne lui ressemblait guère. Les événements du petit déjeuner y étaient peut-être pour beaucoup ; elle-même n’avait pas assisté à la crise du Dr Wilcox, mais elle en avait bien évidemment entendu parler. Dans ce contexte, son attitude était compréhensible : tout le monde était à cran. Elle ne connaissait pas Logan depuis longtemps ; pourtant, elle ne l’aurait pas cru du genre nerveux, plutôt l’inverse, d’ailleurs, ce qui était une bonne chose étant donnée son occupation professionnelle.


  — Alors, fit-elle, vous avez eu mon message ?


  Logan hocha la tête et l’interrogea :


  — Quelles sont vos conclusions ?


  Elle se retourna vers la Machine. Depuis qu’ils avaient commencé à l’étudier, Logan avait réussi à retirer plusieurs de ces petits couvercles, qui laissaient voir une dizaine d’appareils de toutes tailles, en métal pour la plupart, avec un morceau de caoutchouc par ici ou un bouton en bakélite par là, le tout remarquablement préservé dans l’atmosphère quasi-hermétique de la pièce. Elle avait eu l’impression d’éplucher un oignon, chaque couche révélant de nouveaux mystères. Toutefois, depuis leur première inspection, ils n’avaient pas tenté de remettre l’appareil en marche.


  Mykolos éteignit la caméra et contourna ce qu’elle considérait comme étant l’élément fondamental de l’appareil : son extrémité la plus étroite, à côté des armures accrochées au mur. Elle désigna les deux inscriptions, RAYON et CHAMP, bardées de compteurs et de boutons.


  — Ces termes, « rayon » et « champ », me turlupinent depuis le début, dit-elle. Comme si je les avais déjà vus quelque part. Et puis, la nuit dernière, ça a fait tilt.


  — Quoi donc ? s’enquit Logan en s’approchant de la machine.


  — Je me suis rendu compte qu’il y avait peut-être un équivalent en informatique.


  Les yeux de Logan glissèrent sur la rangée de commandes.


  — Éclairez-moi donc.


  Elle réfléchit au meilleur moyen d’expliquer son hypothèse puis se lança :


  — Pour faire simple : dans un langage de programmation orientée objet comme Java ou C Sharp, il y a deux sortes de variables, locale et globale. (Logan l’incita à poursuivre d’un hochement de la tête.) Les variables locales ont une portée limitée à une fonction individuelle, intégrée au sein d’un programme plus vaste. Lorsqu’on appelle cette fonction, la variable locale est créée à la volée ; lorsque la fonction se termine, la variable locale cesse d’exister. D’un autre côté, une variable globale peut être vue par toutes les fonctions du programme.


  Mykolos ménagea une pause.


  — J’attends la chute, relança Logan au bout d’un moment.


  — Je ne suis pas ingénieure en électricité, mais si on réfléchit bien : rayon et champ. Local et global.


  — Vous êtes en train de me dire, répliqua Logan en fronçant les sourcils, que la Machine a deux modes opératoires ?


  — Exactement. Un mode local, d’une portée très précise : un rayon. Et un mode plus large : un champ. Et je pense avoir suffisamment étudié ces commandes pour asseoir ma théorie.


  Logan resta silencieux, son regard navigant de l’appareil à sa collaboratrice pour se poser de nouveau sur la Machine.


  Mykolos posa la main sur le flanc du boîtier où se trouvaient les interrupteurs. Elle mit l’engin sous tension, attendit cinq secondes et fit basculer le commutateur de charge. Puis elle se redressa et retourna se poster devant les commandes principales.


  — Je vais commencer avec le mode rayon, comme c’est probablement le plus réduit des deux, annonça-t-elle.


  Elle sentit l’imposante machine vibrer imperceptiblement sous la paume de ses mains. Penchée au-dessus des commandes du rayon, elle poussa un interrupteur marqué PROPULSEUR, puis un autre estampillé EMBRAYAGE. Elle porta sa main sur le cadran rotatif numéroté de 0 à 10. Pour l’heure, il était sur la position 0. Elle tourna lentement le bouton jusqu’à 1.


  La vibration s’amplifia légèrement.


  Elle poussa le bouton jusqu’à 2.


  Le VU-mètre se mit en branle, son aiguille virant de quelques degrés vers la droite comme un chien tirant sur sa laisse.


  Mykolos régla la molette au niveau 3. Un vrombissement grave commença à émerger des entrailles de la Machine.


  Deux phénomènes se produisirent instantanément. Kim eut l’impression que la clarté dans la pièce s’était brusquement accrue, non pas à partir d’une source d’éclairage en particulier, mais plutôt comme si une main invisible venait de pousser un variateur de lumière à son maximum. Un bruit étrange, à mi-chemin entre un bourdonnement d’insecte et le murmure mélancolique d’une chorale, commença à enfler dans sa tête… lorsque Logan la repoussa brutalement sur le côté. D’un geste rapide, il remit la molette à zéro. Il abaissa les interrupteurs et se pencha sur le côté de l’appareil pour éteindre la charge et enfin l’alimentation. Il se redressa et la dévisagea. Ses yeux brillaient d’une lueur étrange qui l’effraya.


  — Mais pourquoi vous avez fait ça ? demanda-t-elle en reprenant son souffle.


  — Je ne sais pas exactement à quoi sert cette machine, répliqua Logan, mais je sais qu’elle est dangereuse. On ne peut pas se permettre de trafiquer ses boutons tant qu’on ne saisit pas son fonctionnement.


  — Mais vous m’avez fait venir pour l’analyser et conduire des expériences, comment voulez-vous…


  — C’était avant que je me rende compte de certaines choses, coupa Logan. Écoutez, Kim. Je vais être obligé de poser deux règles fondamentales. Premièrement : pas d’expérimentation sans m’en avoir parlé préalablement.


  — C’est évident. Pourquoi pensez-vous que je vous ai fait venir ? riposta Mykolos.


  — Je comprends et j’apprécie. Je parle pour la suite. Deuxièmement, lorsque vous êtes dans cette pièce — ou à proximité – vous devez porter ceci.


  Il plongea la main dans son sac et lui tendit un objet.


  Elle le scruta avec curiosité. On aurait dit une sorte d’amulette : un minuscule arceau en métal, probablement du cuivre, retenait une toile de tulle finement tissée. La toile elle-même abritait toute une panoplie d’objets : plusieurs fils de perles colorées ; un tout petit fétiche, visiblement en os ; et, au centre, la moitié d’une coquille de nautile miniature, découpée selon son axe longitudinal, révélant sa spirale d’alvéoles décroissantes.


  — Qu’est-ce que c’est ? s’enquit-elle en le faisant tourner entre ses doigts.


  — Un objet que j’ai fabriqué moi-même, une synthèse de plusieurs religions et croyances : les perles de guérison des Espiritistas [12] de la Santerfa [13] ; certains talismans divinatoires africains ; l’attrape-rêves des indiens lakotas.


  Il saisit les deux lanières de cuir nouées de part et d’autre de l’amulette et l’ajusta autour de son cou.


  — Laissez-moi deviner, dit-elle. Un attrape-fantômes.


  — Je ne dirais pas ça, nuança Logan d’une voix égale, comme si la manipulation de l’amulette l’avait apaisé. Plutôt la version paranormale d’un gilet pare-balles. Mais « attrape-fantômes » fera très bien l’affaire.


  Elle laça les lanières et glissa l’amulette sous son chemisier. Elle était rêche et désagréable à porter. Mykolos dévisagea Logan. Elle ne cherchait pas à dissimuler son scepticisme.


  — C’est quand même tordu, on est d’accord.


  — Peut-être. Mais c’est le produit de nombreuses années de recherches dans certains arts très ésotériques. Et ça m’a permis de rester sain de corps et d’esprit — autant que faire se peut. (Il desserra suffisamment le col de sa chemise pour lui montrer qu’il portait une amulette lui aussi.) Dites-moi : vous aimez plancher sur notre petit mystère ?


  — Vous savez bien que oui.


  — Dans ce cas, dites-vous que c’est le prix du voyage. (Il jeta un œil alentour.) Je me sens un peu vanné. On peut reprendre demain ?


  — Bien sûr, acquiesça Mykolos avec un haussement d’épaules.


  — Merci. Et merci pour ça, insista-t-il en désignant l’amulette invisible sous ses vêtements.


  Il esquissa un sourire, tourna les talons et quitta la pièce en silence.
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  Logan s’avança d’un air indécis. À deux pas de Thames Street, le petit bâtiment d’un vert défraîchi semblait perdu au milieu des édifices environnants. Son unique fenêtre était masquée par un rideau. Au-dessus, un écriteau ravagé par les intempéries annonçait JOE’S RESTAURANT.


  Joe’s Restaurant ? Logan s’immobilisa pour inspecter la façade. Il n’y avait pas de menu affiché à l’entrée, rien pour lui certifier qu’il ne s’apprêtait pas à subir le pire dîner de sa vie.


  À cet instant, débouchant d’un autre coin de rue, Paméla Flood entra dans son champ de vision. Elle était vêtue simplement d’un chemisier rouge et blanc à rayures et d’un corsaire et portait une bouteille de vin blanc calée sous le bras. Elle afficha un large sourire en apercevant Logan.


  — Je suis contente que vous ayez trouvé sans problème.


  Logan jeta un œil à la façade peu engageante.


  — À dire vrai, je n’étais pas sûr d’être au bon endroit.


  Paméla partit d’un rire ravi :


  — Attendez plutôt de voir.


  Elle le précéda dans le minuscule restaurant qui contenait six tables, dont une seule était vide. Aussitôt, un homme barbu d’âge moyen affublé d’une salopette trouée vint à sa rencontre.


  — Mlle Flood ! s’exclama-t-il. Quel plaisir de vous voir.


  — Joe, le salua-t-elle avec un large sourire avant de lui tendre la bouteille de vin.


  — Votre table vous attend, annonça-t-il en les accompagnant jusqu’à leurs places.


  Logan jeta un œil à la salle chichement meublée et décorée de quelques prix de concours de pêche. Les autres convives étaient de toute évidence des locaux ; pas un seul touriste à l’horizon. Pas étonnant ! songea Logan.


  Il se rendit compte que Paméla lui parlait. Il interrompit son inspection des lieux et tourna son attention vers elle :


  — Je vous demande pardon ?


  — Je disais juste que vous aviez l’air fatigué. Et préoccupé.


  — Navré. La journée a été longue.


  Joe leur servit un verre du Pouilly-Fumé qu’elle avait apporté. Puis il recula d’un pas et fixa ses deux clients, dans l’expectative.


  — Vous savez ce que vous voulez ? demanda Pam.


  — Mais je n’ai pas encore vu le menu, s’étonna Logan.


  Elle partit d’un nouveau rire :


  — Chez Joe, il n’y a pas de menu.


  Devant l’air perplexe de Logan, ledit Joe vint à la rescousse.


  — La seule chose au menu, c’est du poisson. Pêche du jour, préparé selon vos exigences.


  — Je vois, fis Logan. Quelle sorte de poisson, exactement ?


  Joe leva les yeux vers le plafond pour convoquer mentalement la liste des espèces :


  — Bar noir, morue, limande, églefin, maquereau, flétan, lieu jaune, alose…


  — OK, coupa Logan avec un rire léger. (Le mal de tête qui avait enserré ses tempes toute la journée commençait à refluer. Il fit un geste en direction de Pam :) Après vous.


  — Filet d’églefin, s’il vous plaît, Joe, répondit-elle du tac au tac. Poché dans un court bouillon.


  — Très bien, nota Joe en se tournant vers Logan.


  — Préparé selon mes exigences, vous dites ?


  — Grillé, braisé, vapeur, saisi, sauté, frit, au four, noirci, pané, façon meunière, sauce bonne femme, à la provençale, énuméra-t-il en haussant les épaules comme s’il ne s’agissait que de la partie visible de l’iceberg.


  — Je vais tenter le bar, répondit Logan. Grillé.


  — Je vous remercie, dit Joe avant de tourner les talons.


  — Pas commun, cet endroit, commenta Logan en prenant une gorgée de vin, qu’il jugea excellent.


  — C’est le meilleur restaurant de fruits de mer de toute la Nouvelle-Angleterre, affirma Pam. Mais vous ne le trouverez ni sur Internet ni dans les guides. À Newport, on garde ça pour nous.


  Logan but une nouvelle gorgée.


  — En parlant de Newport, vous travaillez sur quels projets en ce moment ?


  C’était plus qu’il n’en fallait pour lancer Paméla Flood sur le sujet. Elle commença par décrire la maquette sur laquelle elle planchait — la transformation de la conserverie de Thames Street en immeuble d’habitations – avant d’enchaîner sur son rêve de rénover le front de mer en répondant équitablement aux besoins des autochtones, du tourisme, du commerce et du secteur de la pêche. Un projet riche et ambitieux, que Logan écouta dans le détail tandis que les dernières traces de sa migraine s’estompaient. Les plats furent servis — Logan goûta le bar, cuisiné à la perfection – et la discussion bascula sur son parcours et comment il en était arrivé à développer son étrange carrière d’énigmologue. Pam avait une excellente capacité d’écoute, un rire charmant et communicatif. Et ce n’est que lorsque Joe débarrassa les assiettes (l’établissement ne proposait pas de desserts) et servit le café que Logan se rendit compte qu’ils avaient terminé le dîner sans avoir abordé le sujet qui était censé les réunir ce soir.


  — Alors ? fit-il en soulevant sa tasse de café.


  — Alors quoi ?


  — Maintenant, nous n’avons plus de secret l’un pour l’autre : je suis tout ouïe.


  — Ah. Oui, dit-elle avec un sourire espiègle. J’ai un peu fouillé dans les documents de mon arrière-grand-père ce matin.


  — Et ?


  — Et j’ai trouvé des références à votre pièce secrète.


  — C’est vrai ? s’exclama Logan en reposant sa tasse.


  Pam opina du chef :


  — Elle a été ajoutée au manoir à la demande d’Edward Delaveaux. Non seulement ça, mais Delaveaux s’en faisait une idée très précise : les dimensions, les matériaux de construction, jusqu’à la localisation dans l’aile ouest, tout était stipulé.


  — Et rien qui indique pourquoi, ni à quoi elle allait servir ?


  — Non. Il semblerait que mon arrière-grand-père ait demandé sans jamais obtenir de réponse. Il faut dire que Delaveaux était connu pour son excentricité. Vous avez entendu parler de son Stonehenge miniature, bien évidemment.


  Logan acquiesça d’un mouvement de tête.


  — Existe-t-il d’autres plans d’architecte pour cette pièce ? Des bleus ou des élévations qui aideraient à faire un peu la lumière sur la question ?


  — Non, seulement des croquis. Et une dernière chose. (Elle se pencha en avant avec des airs de conspiratrice.) Je crois que je sais comment entrer.


  — Vous voulez dire comment accéder à la pièce secrète ? (Elle hocha la tête.) Comment ?


  Pam hésita :


  — Je ne peux pas vous le dire.


  — Vous ne pouvez pas ou vous ne voulez pas ?


  Elle eut une autre hésitation.


  — Peut-être un peu des deux. Mais pour vous montrer comment faire pour entrer, il va falloir que j’aille à Lux et que je le fasse moi-même.


  — Ah, non, navré, mais c’est hors de question.


  — Pourquoi ? s’enquit Pam en le dévisageant.


  — Lux est connu pour son intransigeance et ne voudra jamais que quelqu’un de l’extérieur se mêle de ses affaires, surtout quand elles sont à ce point délicates.


  — Mais je ne suis pas quelqu’un de l’extérieur. Strachey m’a consultée à maintes reprises pour la rénovation.


  — Et c’est bien là le problème : ce qui est arrivé à Strachey.


  Le silence s’abattit sur la table. Pam versa quelques gouttes de lait dans son café, le mélangea.


  — Ce n’est pas de la fausse modestie, reprit-elle. Je n’en sais pas suffisamment pour vous expliquer comment procéder. Les notes de mon arrière-grand-père concernant la construction de la pièce sont parfois un peu déroutantes. Il faut que je la voie de mes propres yeux pour tirer ça au clair.


  — Olafson ne voudra jamais donner son feu vert. Il a fait un tas d’histoires quand j’ai demandé une assistante.


  — Vous n’avez qu’à tirer sur votre mèche de devant en prenant un air bougon. Comme vous le faites maintenant. Ça vous va très bien. Je suis sûre que ça fera l’affaire.


  Logan se rendit compte qu’il était effectivement en train de triturer ses cheveux et s’interrompit instantanément. Pam éclata de rire.


  Logan secoua la tête. Il ne pouvait s’empêcher d’admirer l’intelligence et la ténacité de cette femme – sans parler de son charme.


  — OK, concéda-t-il. Je ne peux rien vous promettre, mais je vais essayer.


  Ils se quittèrent devant le restaurant après avoir échangé un baiser.
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  Il était vingt-et-une heures passées de quelques minutes lorsqu’une silhouette traversa à la lueur de la lune l’espace qui séparait Lux de l’océan. Se réfugiant dans l’ombre du manoir, elle rasa la haie d’arbustes sombres jusqu’à l’arrière de la bâtisse et une petite porte éclairée d’une seule ampoule. La silhouette s’immobilisa puis frappa discrètement.


  La porte s’ouvrit promptement sur Jeremy Logan qui sortit dans l’obscurité et referma derrière lui.


  Paméla Flood sortit de la pénombre. Elle portait une petite mallette en cuir.


  — OK. J’ai suivi vos instructions. J’ai l’impression de jouer une espionne dans un mauvais film de série B. Qu’est-ce que vous ne pouviez pas me dire au téléphone ?


  — Après réflexion, je me suis rendu compte qu’Olafson refuserait votre présence ici, ou qu’il serait obligé d’en référer au conseil.


  — Il sait que j’ai travaillé avec Strachey, je vous l’ai dit. Où est le problème ?


  — Je n’en ai pas parlé pendant le dîner hier, mais il y a eu un autre incident.


  — Un incident ?


  — Peu importent les détails, mais tout le monde est à cran. Et Olafson est un employé modèle. Or, il faut que l’on avance, et je ne veux pas perdre de temps à lui arracher une autorisation.


  — Ils auront une trace de mon passage au portillon de sécurité. Ils verront que je ne suis pas passée par l’entrée principale.


  — Uniquement s’ils croisent les registres. Vous êtes ici à ma demande. Si on me pose la moindre question, je dirai que nous avons étudié des plans d’architecte. (Logan ouvrit la porte.) Allons-y. Si on croise quelqu’un, faites comme si vous étiez de la maison.


  — Facile à dire.


  Ouvrant la marche, Logan traversa un étroit couloir, bifurqua dans une galerie faiblement éclairée pour enfin déboucher sur le couloir central du rez-de-chaussée, progressant toujours vers l’ouest. Dans son sillage, Paméla serrait sa mallette contre elle.


  Une porte s’ouvrit soudain et Terence McCarty, le linguiste qui avait raconté à Logan que des voix l’incitaient à marcher vers le large, apparut dans le couloir. Il dévisagea Logan et Paméla à tour de rôle et fronça les sourcils d’un air interloqué. Logan se contenta de hocher la tête à son attention et poursuivit son chemin. Il sentait le regard de McCarty peser dans son dos, mais quelques secondes plus tard, il entendit ses pas assourdis par la moquette s’éloigner dans le sens inverse.


  Après ce qui lui sembla une éternité, ils atteignirent enfin les portes ouvragées à l’extrémité du couloir. Pour la forme, Logan jeta un œil par-dessus son épaule, mais le long corridor était désert. Il déverrouilla les portes en un tour de main, fit passer Paméla derrière les cordelettes de velours et la guida dans le vestibule.


  Logan referma les portes et l’obscurité se resserra instantanément sur eux. Il sortit deux petites lampes de poche et en tendit une à Paméla.


  — Faites attention, il y a des débris partout.


  — Vous oubliez que je suis architecte. J’ai l’habitude des chantiers.


  Logan ouvrit lentement la voie jusqu’à la cage d’escalier à travers les gravats et des pièces à moitié construites. Après son ascension, il poursuivit le long du corridor A, semblable à un tunnel dans la semi-pénombre. Devant eux, une faible lueur était désormais visible.


  Logan s’immobilisa à hauteur de la bâche et de la pancarte d’avertissement. Une forte lumière jaune filtrait par les fentes de la toile rugueuse.


  — Souvenez-vous, insista Logan. Pas un mot de tout ça à qui que ce soit.


  — Croix de bois, croix de fer.


  Logan souleva la bâche et la fît pénétrer dans la pièce secrète. Kim était là, à côté de la Machine, et les regarda entrer en silence.


  — Voici Kim Mykolos, annonça Logan à l’attention de Paméla. Elle était l’assistante de Strachey.


  — On s’est déjà rencontrées, répondit Kim.


  — J’ai expliqué à Kim ce que vous veniez faire, poursuivit Logan.


  Mais Paméla entreprenait déjà l’examen de la pièce.


  — Seigneur, murmura-t-elle. Mais qu’est-ce que c’est que tout ça ?


  — Ça, c’est notre problème, coupa Logan. Le vôtre est de trouver la porte d’entrée.


  — OK, OK.


  Elle continua pendant un moment à regarder autour d’elle, comme si elle était incapable de s’arracher à cet étrange spectacle ; puis elle déposa sur une table la mallette dont elle sortit de vieilles lettres, des schémas et des dessins crayonnés. Paméla étudia consciencieusement chaque document en relevant la tête pour s’orienter dans l’espace. Le processus dura environ cinq minutes. Kim l’observait sans un mot, les bras croisés, une expression indéchiffrable sur le visage.


  Paméla reposa enfin la dernière feuille et jeta un ultime regard circulaire à la pièce, du sol au plafond en passant par les murs, les meubles et le matériel. Ce faisant, elle esquissa un léger sourire.


  Elle sortit un bloc-notes et un crayon de sa mallette, s’empara d’un des documents et annonça :


  — Il faut monter.


  — Pourquoi ? demanda Logan d’un ton surpris.


  — Éclairez le chemin, vous voulez bien ? Je n’aurai pas les mains libres.


  Sur ce, elle extirpa un dernier objet de sa serviette : un boîtier de protection en caoutchouc jaune renfermant un appareil doté d’un petit écran rétroéclairé et d’une demi-douzaine de boutons.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Logan.


  — Un télémètre laser pour mesurer les distances, expliqua-t-elle en l’agitant en direction du couloir.


  Ils progressèrent avec lenteur jusqu’à la cage d’escalier, Paméla s’arrêtant à plusieurs reprises pour prendre des mesures et les noter dans son carnet. Ils gravirent enfin les marches jusqu’au troisième étage. Logan, qui découvrait l’espace avec curiosité, le balaya du faisceau de sa lampe. Les ouvriers n’étaient pas encore arrivés à ce niveau, en tout cas pas dans la portion épargnée par les inquiétantes pierres levées de Delaveaux, et l’étage était plus ou moins intact. Il n’y avait plus aucune trace du mobilier, qui avait visiblement été enlevé en vue des travaux, et la riche texture du papier peint d’époque était ponctuée d’annotations griffonnées au marqueur blanc, sans doute pour délimiter la zone de démolition.


  Ils progressèrent plus lentement encore, Paméla multipliant les prises de mesures et de notes. En jetant un œil sur le carnet, Logan put constater que l’architecte avait dessiné des croquis incroyablement précis des premier et deuxième étages, et qu’elle s’efforçait à présent de superposer les deux. Kim, en retrait, observait la scène. Elle gardait le silence depuis le début et Logan sentit, sans pouvoir se l’expliquer, une certaine tension entre les deux femmes.


  Ils avaient traversé le palier, un petit couloir et deux grandes salles vides avant de déboucher sur un corridor plus large : Paméla s’immobilisa enfin.


  — Là, dit-elle en désignant une porte sur sa droite.


  Logan abaissa la poignée. La porte était verrouillée.


  Sa consternation passée, il eut soudain l’idée d’essayer la clé qui ouvrait les portes de l’aile ouest ; elle tourna sans peine dans la serrure.


  Le faisceau de sa lampe dévoila ce qui avait apparemment servi de débarras. Située au cœur de la bâtisse, la pièce était borgne, encombrée dans un coin de quelques cartons recouverts de poussière. Au centre se dressait bizarrement une grande colonne salomonique en marbre, recouverte de son habituel motif torsadé que l’on retrouvait à travers tout le manoir. Logan songea qu’il devait s’agir d’une structure portante et que le débarras était un moyen comme un autre de la dissimuler.


  Paméla glissa son calepin et son télémètre dans sa poche et s’approcha de la colonne. Elle l’examina de près, puis posa les deux mains à plat dessus pour la palper. Au bout d’un moment, un déclic sonore se fit entendre.


  — Votre porte d’entrée, annonça Paméla en se tournant vers Logan.


  — Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda-t-il d’un air interloqué.


  — Ecce signum [14] énonça-t-elle en posant de nouveau les mains sur la colonne qui s’ouvrit comme une armoire.


  — Es minz [15], souffla Logan avec stupéfaction en éclairant la colonne du faisceau de sa lampe.


  Contrairement à ses attentes, il ne s’agissait pas d’une colonne portante qui s’étirait des fondations jusqu’au toit. Pas plus qu’elle n’était en pierre. Elle semblait plutôt en métal recouvert d’une peinture imitation marbre. Ses deux portes incurvées sur toute la hauteur, aux charnières soigneusement dissimulées, s’ouvraient sur un cylindre creux, un sol circulaire et un large gouvernail encastré dans le mur du fond, semblable à celui d’un navire.


  Malgré la stupéfaction qui s’était abattue sur eux, Paméla pénétra dans le cylindre, qu’elle balaya du faisceau de sa lampe avant de faire signe à ses comparses d’approcher.


  Logan entra prudemment dans la colonne creuse, suivi un instant plus tard par Kim. Il y avait tout juste assez de place pour tous les trois.


  Pam saisit fermement les poignées en métal sur les vantaux intérieurs et les referma hermétiquement. Le cylindre se reforma autour d’eux. Puis elle détacha une vis de retenue sur la manivelle et commença à la faire tourner.


  Logan eut une étrange sensation. Puis il comprit ce qui se passait : la prétendue colonne s’enfonçait dans le sol dans un mouvement en spirale.


  — Le treuil fonctionne grâce au poids, expliqua Paméla.


  Une minute plus tard, un léger choc mettait fin à la descente. Paméla rouvrit les portes : ils se trouvaient à présent dans la clarté crue de la pièce dérobée. Elle sortit du cylindre, suivie par Logan et Kim.


  La colonne s’était immobilisée entre la Machine et le mur du fond, près de l’emplacement des chiffres romains sur le sol. Paméla referma les portes et appuya sur un bouton à peine visible sur le côté de la colonne qui se mit à remonter en spirale jusqu’au plafond. Logan se rendit compte que son motif n’était pas purement décoratif, mais fonctionnait comme un tire-bouchon qui escamotait le dispositif jusqu’au débarras du deuxième. Lorsque le mécanisme s’arrêta, il se fondit parfaitement dans l’alignement du plafond pour former le disque plat finement ciselé dont Logan avait pensé qu’il camouflait un trou laissé par un chandelier.


  Il resta un instant les yeux rivés au plafond, puis il se tourna vers Paméla.


  — Vous le saviez avant d’arriver ici. Vous n’avez pas découvert ça à l’instant, c’est impossible.


  — Vous avez raison, avoua Paméla en riant.


  — Dans ce cas, pourquoi n’avez-vous rien dit ?


  — Parce que je n’étais pas sûre. Je suis tombée sur des plans pour un appareil de ce type dans les archives de mon arrière-grand-père, mais elles n’étaient pas classées avec les documents de Dark Gables, donc je ne pouvais pas savoir si Delaveaux ou quelqu’un d’autre en était à l’origine. C’est pour cette raison que je voulais voir l’aile et la pièce. Pour être sûre.


  — Et comment on le fait redescendre ? demanda Kim.


  — Je ne sais pas, répondit Paméla. Il doit y avoir un enrouleur caché quelque part, probablement à ressort, pour amortir l’arrivée dans la pièce.


  Logan leva de nouveau les yeux vers le plafond et secoua la tête. Et dire que la réponse était là depuis le début, littéralement au-dessus de leur tête. Une des pièces du puzzle de la pièce secrète.


  — Incroyable, souffla-t-il. Merci, Pam, vous avez gagné un dîner dans le meilleur restaurant de tout Newport.


  — C’est déjà fait, chez Joe, vous avez oublié ?


  — Alors dans le plus chic, renchérit Logan en serrant sa main dans la sienne sous le regard discret de Kim. Venez. Rassemblez vos affaires, je vous raccompagne à votre voiture.
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  De retour dans la pièce dérobée, Logan trouva Kim perchée sur un escabeau en train d’étudier le cercle décoratif du plafond.


  — Je n’aurais jamais deviné que l’entrée de cette pièce puisse être un système d’ascenseur par gravité, qui plus est camouflé dans une colonne porteuse, concéda-t-elle. Mes félicitations à Paméla.


  — Y a-t-il un problème entre vous deux ?


  Kim resta silencieuse un instant avant de répondre :


  — Je n’aimais pas trop sa manière d’être avec Willard. Au début, en tout cas, quand ils discutaient de la rénovation. J’avais l’impression qu’elle, l’architecte, le voyait comme un simple informaticien, et qu’elle ne prenait pas vraiment au sérieux les idées qui venaient de lui.


  C’était donc ça ? songea Logan. Elle continuait à protéger son vieux mentor… contrairement aux insinuations de Carbon ?


  — Incroyable, s’émerveilla Kim en scrutant le cercle formé par la base de l’ascenseur.


  Logan partageait son admiration. Et peut-être avait-il commis une erreur, celle de penser en deux dimensions, oubliant de prendre l’axe Z en considération, alors que la réponse était là depuis le début, dans ce débarras poussiéreux au-dessus de leur tête…


  La poussière.


  Soudain, une idée effrayante le frappa de plein fouet comme un coup de poing dans le ventre.


  — Kim, lâcha-t-il d’un ton sec.


  Au son de sa voix, elle se retourna immédiatement.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle en descendant de l’escabeau.


  Logan empoigna l’une des lampes et lui lança l’autre :


  — Suivez-moi.


  À la lueur des torches, Logan revint sur leurs pas. Il gravit l’escalier et traversa les salles vides du deuxième étage. Il avait encore en mémoire le chemin parcouru et en cinq minutes ils avaient atteint la porte du débarras. Logan la déverrouilla et au lieu d’entrer, balaya la pièce de son faisceau lumineux. En son centre se dressait l’imposante colonne et là-bas, contre les murs du fond, les vieux cartons enveloppés de poussière.


  Il orienta sa lampe par terre, sur l’espace qui séparait la porte de la colonne. Le sol était recouvert de traces de pas.


  Kim, les yeux rivés sur le rayon lumineux, étouffa un hoquet de surprise.


  — Mon dieu, murmura-t-elle dans un souffle.


  — J’étais tellement concentré sur ce que faisait Pam que je n’ai pas remarqué.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ?


  Logan pénétra dans la pièce par la gauche pour éviter l’essaim de traces de pas. Il se mit à genoux pour les examiner. Il y en avait beaucoup trop pour discerner une seule empreinte. Mais une chose était sûre : les traces étaient récentes.


  Il se redressa.


  — Quelqu’un est passé par là des dizaines de fois, affirma-t-il.


  — Quand ça ?


  — Très récemment.


  Il s’approcha de la colonne. Reproduisant les gestes de Paméla de mémoire, il ouvrit les deux portes donnant sur l’ascenseur. Il éclaira le sol, qui était lui aussi recouvert de la poussière de multiples traces de pas.


  — Et pourtant il n’y a pas une once de poussière dans la pièce en-dessous, murmura-t-il comme pour lui-même.


  — Je ne comprends pas.


  En guise de réponse, Logan entra dans l’ascenseur et lui fit signe de le suivre. Il referma les portes, détacha la vis comme il avait vu Paméla le faire et tourna la manivelle : le mécanisme les entraîna lentement vers l’étage inférieur.


  Arrivé en bas, Logan rouvrit les portes. Une fois sortis, Logan renvoya le mécanisme vers le haut. Puis il examina le sol. Leurs chaussures avaient laissé de légères traces de poussière, mais rien de plus.


  Logan prit une profonde inspiration :


  — Il semblerait que cette pièce ne soit pas du tout abandonnée depuis des décennies. Quelqu’un vient ici, depuis peu, régulièrement.


  — Vous voulez dire qu’au fil des années la pièce a toujours servi ?


  — Non. Je pense que quelqu’un a récemment redécouvert cet endroit.


  Après un temps de réflexion, Kim poursuivit :


  — Vous pensez que quelqu’un est venu l’analyser, comme nous ? Pour étudier la Machine ?


  — Pour l’étudier… ou l’utiliser, renchérit Logan en balayant la pièce du regard. Vous ne trouvez pas étonnant qu’il n’y ait aucun ouvrage nulle part ? Aucun papier, aucun fichier, aucune note ? J’ai toujours supposé que tout avait été enlevé, mis sous scellés, ou pire encore, brûlé à l’arrêt du projet. Mais je parie qu’une équipe d’analyse médico-légale nous certifierait que les dossiers ont été retirés très récemment, en prenant grand soin de laisser l’endroit impeccable. Contrairement à l’entrée du deuxième étage, parce que personne ne pensait qu’on la trouverait, ajouta-t-il en posant un regard circulaire sur la table de travail, les placards et les étagères vides. La seule conclusion logique est la suivante : un individu – ou un groupe – a entrepris de ressusciter de vieilles recherches abandonnées. Et quand l’avancée de Strachey et de ses ouvriers a menacé de révéler son existence, la moindre preuve a été éliminée.


  — Vous me faites peur, souffla Kim. Parce que…


  — Parce que vous vous demandez si ça n’est pas allé plus loin, compléta Logan d’un air grave. Si Strachey lui-même n’a pas été éliminé.


  Kim s’assit sans rien dire sur la dernière marche de l’escabeau, les yeux baissés sur ses mains. Un long silence s’installa entre eux. Logan finit par le briser :


  — Il existe une autre possibilité. Le Dr Strachey lui-même a pu découvrir cette pièce en premier et relancer les recherches. Ce qui expliquerait pourquoi il a renvoyé toute l’équipe séance tenante : pour être seul dans ce lieu.


  — C’est peu probable, répondit Kim en relevant les yeux sur Logan. Le Dr Strachey n’était vraiment pas doué en mécanique. Il aurait été complètement paumé ici. En plus, d’après ce que vous m’avez expliqué, il semblerait qu’il venait de découvrir la pièce – ou tout du moins d’en franchir le mur – lorsqu’il…


  Sa voix resta en suspens.


  — Oui, je sais que la mécanique n’était pas son fort. Mais Kim, cela ne veut pas dire qu’il n’a pas trifouillé la Machine.


  Et, songea-t-il intérieurement, qu’il ne s’est pas laissé hanter par ce qu’il a libéré accidentellement… jusqu’à en perdre la raison.


  Un silence épais s’abattit sur la pièce. Kim n’avait pas quitté son poste sur l’escabeau et Logan, appuyé contre la table, laissait son regard errer dans le vide. Tout à coup, il se redressa et se précipita vers les murs qu’il se mit à ausculter.


  — Qu’est-ce que vous faites ? demanda Kim.


  — On ne s’y est pas pris de la bonne manière, expliqua Logan en tâtant les parois. Nous avons appréhendé ce lieu comme une pièce banale. Or, comme son contenu l’indique, c’est loin d’être le cas, j’aurais dû m’en rendre compte. C’est la découverte de Pam qui m’a fait comprendre.


  Logan effleurait la surface des murs à la recherche d’une jointure dérobée, d’un bouton caché, de tout ce qui livrerait de nouveaux secrets. Après l’avoir observé en silence, Kim mit la main à la pâte, en tâtant d’abord le mur du fond, puis le sol, puis l’instrument lui-même.


  Un instant plus tard, Logan la rejoignait à hauteur de la Machine. Il fut couronné de succès en quelques secondes à peine : une pression exercée sur le bois poli sous les plaques des fabricants déclencha une détente. Avec un déclic, un fin plateau à ressorts bordé de plomb sortit de l’appareil.


  — Kim, venez voir ça.


  Elle contourna la Machine et s’agenouilla à côté de lui. Il repoussa le plateau en position fermée ; les lignes rectangulaires de son panneau avant disparurent dans le grain du bois, puis il l’activa une seconde fois.


  — Un puzzle dans un puzzle, murmura-t-il.


  Le compartiment hébergeait quatre plateaux de petite taille. Deux étaient vides. Les deux autres contenaient le même appareil, avec pour chacun un enchevêtrement de fils jaunes et marrons et trois tubes sous vide. Logan eut l’impression d’avoir déjà vu ce dispositif quelque part. Son mal de crâne revenant en force, il avait du mal à se concentrer et à faire abstraction de la musique qui résonnait invariablement dans sa tête lorsqu’il se trouvait à proximité de la pièce dérobée.


  — Vous avez une idée de leur fonction ? demanda-t-il.


  — Non. On dirait des espèces de récepteurs. Mais ça pourrait tout aussi bien être des transmetteurs. C’est une technologie ancienne.


  Logan regardait fixement les appareils, persuadé de les reconnaître… lorsque soudain, le souvenir lui revint.


  Il se raidit, comme électrisé par le choc. Ce n’est pas possible…


  Pendant ce temps, Kim avait retiré précautionneusement un des appareils. Contrairement au reste de la pièce, il était recouvert d’une fine pellicule de poussière. Elle l’examina :


  — Il faut mettre la Machine en marche et regarder ce qui se passe : c’est le seul moyen de voir à quoi ça sert.


  Logan la dévisagea d’un air hébété avant de réagir :


  — Pardon ?


  — La fonction de cet appareil est clairement liée à la machine, sinon, pourquoi serait-il rangé là-dedans ? Si on met la Machine sous tension, je pourrai peut-être trouver le moyen de le brancher au générateur de champ électromagnétique ou à l’enregistreur PVE.


  — Non, trancha Logan.


  Kim se redressa :


  — On peut émettre des suppositions et des théories, mais à un moment donné, il va falloir procéder à des expériences. Donc je propose de le mettre en marche et d’observer le résultat. Sinon, j’ai…


  — Non ! s’écria Logan qui s’était redressé à son tour, réalisant confusément qu’il hurlait. On ne fera pas ça !


  Un silence lourd retomba sur la pièce. Logan porta une main tremblante à sa tempe. La poussée de ses maux de tête était violente.


  — J’allais dire, reprit Kim d’une voix égale, que sinon, j’ai du travail — du vrai travail – qui m’attend au bureau.


  Logan prit une profonde inspiration. Il avait besoin d’être seul pour réfléchir.


  — C’est sans doute une bonne idée, souffla-t-il. Arrêtons-nous là pour aujourd’hui.


  Kim reposa l’appareil sur le plateau et Logan s’empressa de refermer le tiroir. Puis, les lumières éteintes et la bâche tirée, ils quittèrent l’aile ouest en silence.
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  — Donc, si je comprends bien, asséna Olafson, vous avez fait entrer Mlle Flood dans la pièce dérobée.


  Logan hocha la tête. Après les découvertes de la veille au soir, Logan se trouvait en cette matinée dans le salon de Strachey en compagnie du directeur. Malgré les rideaux grands ouverts, l’espace restait sombre. Une importante dépression tropicale s’était formée sur les Bermudes et déjà les nuages commençaient à voiler la côte au nord jusqu’au New Hampshire.


  — Ceci après lui avoir parlé de la pièce et de Will Strachey, quand bien même on vous avait explicitement prié de faire preuve de discrétion, s’indigna Olafson.


  Le directeur avait les traits tirés et les lèvres pincées dans une expression de profonde réprobation.


  — Je cherchais des informations et c’était la candidate toute désignée. Écoutez : elle est l’arrière-petite-fille de l’architecte de Dark Gables. Elle a travaillé avec Strachey sur le projet de rénovation. Elle refusait de m’aider à moins d’avoir accès à cette pièce.


  — Mais bon sang ! Cela ne vous a donc pas traversé l’esprit qu’elle tirait profit de votre requête pour accéder au lieu ?


  Logan eut une hésitation. L’idée ne lui avait pas traversé l’esprit. Mais il la trouvait trop alarmiste. Olafson secoua la tête.


  — Je ne sais pas, Jeremy. Vous avez changé depuis la dernière fois. C’est peut-être toute cette couverture médiatique. Je pensais pouvoir me fier à votre circonspection. Mais vous avez de loin outrepassé votre mission et je crains…


  — Et j’ai bien fait, l’interrompit Logan. Parce que j’ai découvert des choses. Des choses troublantes.


  Olafson se tut. Au bout d’un instant, il fit signe à Logan de poursuivre.


  — Nous avons découvert l’entrée de la pièce, si on peut appeler cela ainsi. Jamais je ne l’aurais trouvée sans Pam Flood.


  Logan décrivit dans les grandes lignes le mécanisme qui permettait d’accéder à la pièce avant de souligner :


  — J’ai appris autre chose : ces derniers temps, un ou plusieurs individus ont commencé à utiliser cet endroit.


  Olafson eut l’air sidéré. Machinalement, il porta ses mains à son nœud de cravate qu’il lissa contre sa chemise blanche.


  — Ces derniers temps ?


  — Difficile d’être plus précis. Ça remonte à quelques mois peut-être. Six, tout au plus. Mais ils savaient qu’on allait arriver. C’est pour cela que la pièce était immaculée et que tous les dossiers et les livres avaient été retirés. Je crois qu’ils ont relancé les travaux qui s’y déroulaient il y a soixante-quinze ans. Relancé et affiné, acheva Logan.


  — Ce ne pouvait pas être Will Strachey ? Après tout, c’est lui qui a ordonné l’arrêt des travaux.


  — Je me suis posé la même question. Avec le recul, cela semble peu probable. Sa position à la tête du projet lui donnait toute latitude pour trouver un moyen plus discret de ne pas dévoiler l’existence de cette pièce. De toute façon, j’ai la preuve que ce n’est pas lui.


  — La preuve, répéta Olafson.


  Logan opina du chef puis sortit de sa poche un des appareils découverts la nuit précédente sur le plateau rétractable. Il le tendit à Olafson. Ce dernier leva la main, non sans hésitation, comme si l’objet risquait de le mordre. Il le retourna une ou deux fois entre ses doigts avant de le lui rendre d’un air perplexe.


  Logan le posa de côté sur une table. Il s’empara de la vieille radio de forme cathédrale de Strachey et ouvrit le couvercle arrière pour la montrer au directeur.


  — Vous souvenez-vous quand j’ai demandé si Lux avait entrepris des recherches sur les radiocommunications ? Regardez plutôt à l’intérieur.


  Olafson s’exécuta. Un court instant, il resta interdit, puis ses yeux s’écarquillèrent : il venait de faire le lien. Il jeta un œil sur l’appareil posé de côté sur la table.


  — Exactement, commenta Logan. Ce sont les mêmes, sauf que celui de la radio a été amélioré et mis à jour ; un circuit intégré et une batterie moderne remplaçant respectivement les tubes à vide et le courant électrique. Vous pourrez le constater en retournant l’appareil à l’intérieur de la radio. Il a été installé sur le socle, certainement pour qu’on ne le voie pas.


  Olafson eut un mouvement de recul.


  — Qu’est-ce que cela signifie ?


  — Je vais vous le dire, continua Logan, mais je doute que la réponse vous plaise.


  Comme Olafson ne disait rien, il prit l’appareil posé sur la table et poursuivit :


  — La nuit dernière, alors que j’enquêtais dans la pièce dérobée, j’ai trouvé un tiroir de stockage pouvant héberger quatre dispositifs tels que celui-ci. Il en manquait deux. (Il tapota la radio.) L’un est là-dedans.


  — Mais pourquoi ?


  — Je ne sais pas exactement à quoi servent ces appareils. Mais je crois que la personne qui avait accès à la pièce secrète en a installé un dans cette radio. Connaissant le penchant de Strachey pour les objets anciens, elle la lui a offerte avec l’assurance, étant donnée son incompétence en mécanique, qu’il ne trifouillerait pas à l’intérieur pour essayer de la remettre en état de marche. L’ironie étant qu’elle fonctionnait parfaitement, en tout cas aux yeux de nos mystérieux ennemis.


  — Vous voulez dire…


  — Oui, asséna Logan en agitant doucement l’appareil. Je pense qu’un de ces appareils a servi à empêcher Strachey de poursuivre son travail dans l’aile ouest.


  — Et vous croyez que cette chose est responsable de ce qui lui est arrivé ?


  Logan marqua son approbation d’un léger hochement de la tête.


  — Une fois encore, je ne sais pas comment cet objet fonctionne. Pas encore. Mais oui, je pense qu’il a provoqué la crise psychotique de Strachey, affirma Logan en glissant l’appareil dans sa poche.


  — Ce qui veut dire qu’il y a un assassin parmi nous, conclut Olafson.


  — Manifestement, quelqu’un est persuadé que la technologie que referme cette pièce est suffisamment précieuse pour justifier un meurtre. (Logan referma le couvercle de la radio qu’il reposa sur son étagère.) À mon avis, cette personne était à deux doigts d’achever ses recherches, et malgré l’approche inéluctable des équipes de démolition, souhaitait terminer le travail coûte que coûte. Il n’y a pas d’autre explication. Sinon, pourquoi se débarrasser de Strachey de la sorte ? Non, le temps nécessaire à Lux pour se remettre de la mort de Strachey et désigner un nouveau responsable des travaux permettait de jouer la montre, de boucler le boulot et de disparaître. Mais c’était sans compter sur…


  Sa phrase resta en suspens.


  — C’était sans compter sur vous, compléta Olafson.


  — En apprenant que j’étais arrivé à Lux, cette personne, ou ces personnes, ont dû faire le lien. C’est sans doute à ce moment-là que la pièce a été vidée de son contenu — en tout cas de ce qui était transportable. (Logan se passa une main dans les cheveux.) À une ou deux reprises, les premières nuits dans la pièce dérobée, j’ai eu l’impression qu’il y avait quelqu’un, tout près, qui m’épiait. Nul doute qu’il s’agissait du tueur.


  — Si ce que vous dites est vrai, suggéra Olafson après un temps, ne devrions-nous pas la mettre sous surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre ?


  — J’y ai pensé, mais ça ne marcherait pas. Je le répète : ils savent que nous avons découvert cet endroit. Ils trouveraient un moyen, n’importe lequel, pour continuer à utiliser ce qui s’y trouve. (Olafson ne trouva rien à objecter.) Ce que je ne comprends pas, c’est comment ils ont eu vent des recherches antérieures. De toute évidence, il ne s’agit pas d’un des scientifiques d’origine — ils ne sont certainement plus de ce monde à l’heure qu’il est. Quelqu’un de chez Lux a dû fourrer son nez dans les documents de l’archive 2 et tomber sur les dossiers relatifs au Projet Sin.


  — C’est impossible, répliqua Olafson d’une voix étrange. Tout d’abord, je doute qu’il y ait des dossiers expurgés d’une quelconque pertinence aux archives. Et quand bien même, personne n’y aurait accès. Les chercheurs ne peuvent manipuler que les dossiers liés à leur propre travail. Nous sommes inflexibles sur ce point.


  Tout au long de la conversation, un large éventail d’émotions avait traversé le visage du directeur : la colère, puis le scepticisme, avaient cédé le pas à une expression indescriptible qui préoccupait Logan.


  — Qu’y a-t-il, Gregory ? s’enquit-il.


  D’un geste mesuré, comme un vieillard, Olafson agrippa les accoudoirs d’un fauteuil et s’assit avec lenteur.


  — Il faut que je vous confie quelque chose, Jeremy, annonça-t-il d’un air grave. Ce faisant, je briserai un serment solennel qui perdure depuis des décennies. Mais je pense qu’il faut vous mettre au courant. Il faut que vous le sachiez, mais je ne sais pas par où commencer.


  Logan s’assit en face du directeur.


  — Prenez votre temps.


  Et dans la pénombre du petit salon, il attendit qu’Olafson prenne la parole.
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  Olafson s’éclaircit la voix avant de se lancer :


  — Il y a plusieurs jours, vous m’avez demandé si je connaissais l’existence de la pièce secrète ou l’usage qu’elle avait pu avoir. Je vous ai répondu par la négative. (Il poursuivit après un temps d’hésitation.) C’est faux. En tout cas, ce n’est pas entièrement vrai.


  Le directeur, dont le regard errait dans la pièce, se planta soudain dans celui de Logan.


  — Comprenez ceci. Lorsque vous êtes arrivé ici suite à mon appel, j’étais en état de choc, bouleversé par ce qui était arrivé à Will Strachey, par son geste. Sur le moment, je n’ai pas entièrement assimilé ce qui vous avez pu me dire ou me demander. Sans quoi je vous aurai probablement interdit d’examiner cette pièce. Mais j’ai eu le temps de réfléchir à vos paroles. Et aussi le temps de me souvenir de certaines choses.


  Logan se remémora soudain leur conversation précédant le dîner dans le bureau du directeur : il lui avait révélé le Projet Sin, les fichiers manquants et lui avait fait part de ses soupçons concernant les mystérieuses recherches entreprises dans la pièce dérobée. À cet instant, Olafson avait eu une expression particulière, comme une prise de conscience.


  — Poursuivez, l’encouragea Logan.


  — Le fait est que vous avez entièrement raison, Logan, bien plus que vous ne le pensez. Des travaux ont eu lieu ici à la fin des années vingt et au début des années trente. Je ne peux pas vous en préciser la nature, car je l’ignore moi-même. Je sais en revanche qu’hormis le groupuscule de scientifiques qui menaient ces travaux, seul le directeur de l’époque était au courant. Les recherches se déroulaient dans un endroit tenu secret sur le campus. Je pense que nous pouvons présumer qu’il s’agissait de la pièce que vous-même et le pauvre Will avez découverte. (Olafson se frotta le menton d’un air absent.) Je n’en sais pas plus, si ce n’est que les chercheurs concernés attendaient de grandes choses de ce travail, une véritable manne pour l’humanité. Mais au cours des années trente, l’inquiétude a pris le pas sur leurs espérances. Vous savez bien entendu que la charte de Lux empêche d’entreprendre des travaux nuisibles pour l’Homme.


  Logan hocha la tête :


  — J’imagine donc que les recherches en question commençaient à prendre cette voie.


  — Oui. En tout cas, elles seraient devenues dangereuses aux mains de mauvaises personnes.


  — Donc les recherches ont été abandonnées, définitivement.


  — Abandonnées, oui. Définitivement, non. La décision a été prise de mettre les travaux en veilleuse — en substance, de les condamner. L’idée étant de les réexaminer à une date ultérieure et de déterminer si les progrès technologiques réalisés entretemps permettaient d’accomplir ces recherches d’une manière qui ne puisse pas être détournée en vue de nuire aux êtres humains.


  — Une capsule historique scientifique, résuma Logan.


  — Effectivement. À rouvrir – ou en tout cas à reconsidérer – cent ans plus tard.


  — Et sans nul doute, tous les papiers, les journaux et les notes concernant le projet se trouvaient dans la pièce dérobée, ce qui explique le trou dans les archives.


  — C’est fort probable. Après quoi la pièce a été condamnée.


  — Non, objecta Logan en se levant pour arpenter le salon. Il n’était pas nécessaire de la condamner. La seule entrée se trouvait dans une colonne dissimulée dans un vieux débarras. La pièce dérobée était d’ores et déjà hermétique.


  — En tout état de cause, poursuivit Olafson, la poignée de scientifiques impliqués dans le projet avaient prêté serment de garder le silence. Dans les mois qui ont suivi l’escamotage du projet, ils ont quitté Lux. J’en suis sûr et certain.


  — Que savez-vous d’autre ?


  — Très peu de choses. Dans mon bureau il y a un coffre-fort. Il contient un dossier scellé. En 2035, ce dossier sera ouvert et une commission convoquée pour déterminer si les recherches peuvent être réactivées. Lorsque j’ai pris ce poste il y a dix-huit ans, on m’a communiqué, entre autres choses, l’existence de ce dossier. Chaque directeur sortant de Lux a pour devoir d’en informer son successeur en soulignant son importance et l’échéance de 2035.


  — Ainsi le secret est-il transmis de directeur en directeur, à l’instar du président sortant qui passe la mallette nucléaire au suivant, commenta Logan.


  Olafson esquissa une grimace réprobatrice.


  — Je ne peux pas dire que la comparaison me plaise, mais votre résumé est juste. Mais voyez-vous, Jeremy, quatre présidents se sont succédés entre moi et les événements qui se sont passés au milieu des années trente. On m’a parlé des recherches confidentielles, du coffre-fort et du dossier au cours d’une conversation d’à peine cinq minutes qui a eu lieu il y a des années de cela. Quand Will s’est tué, j’avais tout oublié, ou plus précisément, je n’ai pas fait le rapprochement.


  — Non, convint Logan. Non, bien sûr que non.


  — C’est pour cela que je n’ai eu aucun problème à autoriser l’exploration de cette pièce et que je n’ai pas fait le lien avec la mort de Will. Mais vos découvertes, et l’appareil que vous venez de me montrer… il n’y a plus l’ombre d’un doute.


  — Je partage cet avis, acquiesça Logan en s’immobilisant face à son interlocuteur. Allons-y.


  Le directeur fronça les sourcils :


  — Je vous demande pardon ?


  — Allons ouvrir le coffre-fort.


  — Vous n’êtes pas sérieux.


  — Je suis tout ce qu’il y a de plus sérieux.


  — Vous ne comprenez pas. (Olafson s’était levé, l’air grave.) En vous racontant ceci, j’ai brisé le serment que j’ai prêté en tant que directeur de Lux.


  — Mais les réponses dont nous avons besoin s’y trouvent, insista Logan, et…


  — Jeremy. En vous faisant part de ces informations, j’ai fait ce qu’aucun directeur n’a fait depuis 1935, et ce afin de vous confirmer que vous aviez raison. Des travaux dangereux ont été effectués ici dans le plus grand secret, indéniablement dans cette pièce. Vous touchez au but, j’en suis sûr. Je viens de vous fournir la certitude dont vous aviez besoin pour continuer sur votre lancée.


  Logan, quelque peu abasourdi qu’un refus vienne solder de telles révélations, était en proie à des émotions contradictoires.


  — Greg. Il en va de votre devoir moral et éthique de me montrer le contenu de ce dossier.


  Olafson secoua la tête d’un air navré.


  — Non. J’ai brisé mon serment. Je suis désolé, mais je ne peux pas aggraver la situation en trahissant mon engagement envers la charte de Lux.


  — Dans ce cas, murmura Logan, il y aura d’autres morts.
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  À treize heures, Logan avait réintégré son appartement au deuxième étage. Il avait passé la fin de la matinée à errer fébrilement dans le domaine sous un ciel d’acier, le fracas des vagues contre les rochers offrant un contre-point à sa propre frustration. Il avait échafaudé puis rejeté plus d’un scénario, visant à obtenir d’Olafson, par la flatterie, la persuasion ou la menace, qu’il ouvrît le coffre-fort. De guerre lasse, il avait laissé le problème en suspens et préféré se remettre au travail. C’était l’heure du déjeuner mais il n’avait pas faim.


  Il jeta un regard à son bureau puis décrocha le téléphone pour appeler le poste de Kim.


  — Mykolos, entendit-il à l’autre bout du fil.


  — Kim ? Ici Jeremy.


  — Oui ? fit-elle après un bref silence.


  — Je voulais m’excuser de m’être emporté hier. Ce comportement était injustifié et vous ne méritiez pas d’en faire les frais.


  — J’accepte vos excuses – si vous expliquez ce qui vous a mis dans cet état.


  Logan se laissa tomber sur sa chaise.


  — Je ne suis pas dans mon assiette ces derniers temps.


  — Ouais, c’est le moins qu’on puisse dire. Mais j’imagine qu’il y a autre chose.


  — Vous avez raison. (Il hésita avant de poursuivre :) Kim, les appareils que nous avons trouvés dans la pièce dérobée hier soir… Je crois que l’un d’eux est à l’origine de la mort de Strachey.


  Elle étouffa un hoquet de surprise.


  — Vous êtes sûr ?


  — Quasiment.


  — Et comment ?


  — Ce qu’ils font, vous voulez dire ? Je ne sais pas. Mais je sais une chose : c’est la découverte de cette pièce qui a entraîné indirectement le décès de Strachey.


  — Bon sang. (Logan eut l’impression d’entendre les rouages du cerveau de Mykolos se mettre en marche.) Ça me gêne de poser cette question, mais dans ce cas, comment se fait-il que nous soyons encore en vie ? On aurait dû perdre la tête et se tuer aussi, non ? Après tout, on n’arrête pas de farfouiller dans cette pièce.


  Logan craignait qu’elle n’abordât cette question, qu’il se posait lui-même. Il décida de lui livrer la réponse la moins alarmiste possible.


  — Le tueur ne pensait pas qu’on trouverait la pièce dérobée, en tout cas pas aussi vite. Maintenant que c’est chose faite, et comme Olafson est au courant de ce qui se passe — oui, il sait tout —, je pense que le tueur se terre quelque part. Si vous préférez vous désengager, je comprendrai complètement…


  — Non, c’est hors de question. Mais laissez-moi faire quelque chose, pour une fois.


  — Entendu. Et c’est la deuxième raison de cet appel. Je veux que vous fassiez des recherches sur l’un des appareils trouvés hier. Démontez-le, passez-le à l’oscilloscope, appliquez-lui la rétro-ingénierie. Essayez de découvrir ce qui le fait fonctionner et son lien avec la Machine. J’ai conscience qu’il s’agit d’un travail ardu, étant donné que quelqu’un a pris le soin d’enlever tous les manuels d’utilisation, mais vous vous en acquitterez bien mieux que moi. Et Kim, vous devrez faire extrêmement attention. Enregistrez tout avec la caméra. Procédez lentement. Traitez cet objet comme s’il s’agissait d’une bombe.


  — Ne vous inquiétez pas, je serai prudente. À ce propos, j’ai quelques idées.


  — Lesquelles ?


  — Vous savez, les grosses combinaisons accrochées au fond de la pièce, qui ressemblent à des armures ?


  — Oui ?


  — Eh bien je pense que ce sont véritablement des armures. Je crois que les opérateurs de la Machine les enfilaient avant de la mettre en marche.


  Avec le recul, cela semblait si évident.


  — Qu’est-ce qui vous a amenée à cette conclusion ? demanda Logan.


  — Vous les avez examinées de près ? Vous avez vu le grillage dans le verre de la visière ?


  — J’ai remarqué, oui.


  — Ça m’a fait penser aux micro-ondes.


  — Pardon ?


  — Vous n’avez jamais regardé un plat qui chauffait dans un four à micro-ondes en vous demandant pourquoi vous ne cuisiez pas en même temps ?


  — J’ai toujours pensé qu’il devait y avoir une sorte de barrière.


  — Exactement. Une des raisons pour laquelle l’énergie à l’intérieur du four est inoffensive tient à la présence du grillage dans le verre de la porte. Ça fait office de cage de Faraday.


  — De quoi ?


  — De cage de Faraday : une enceinte constituée de grillage conducteur qui garantit que la tension électrique reste constante de part et d’autre. En plus, elle bloque certaines radiations électromagnétiques, comme les ondes radio. En tout cas, je pense que ces combinaisons servent de cages de Faraday inversées : elles maintiennent les radiations — parce que je suis sûre qu’on a affaire à des radiations — à l’extérieur plutôt qu’à l’intérieur.


  Logan réfléchit un instant à l’explication de Kim.


  — Je ne suis qu’un humble historien. Mais ça me semble effectivement plausible. Je serais rassuré de vous savoir protégée. Soyez prudente malgré tout. Et je vous en prie, gardez le niveau de puissance au plus bas : vous porterez peut-être une cage de Faraday, mais pas les autres.


  — Ça marche. Je m’y mettrai dès demain matin et vous tendrai au courant.


  En raccrochant, Logan remarqua que la petite diode rouge indiquant les messages clignotait. Un message l’attendait.


  — Jeremy ? C’est Pam. J’ai hâte que nous dînions ensemble ce soir. Et, au fait, j’ai encore fouillé dans les papiers de mon arrière-grand-père et vous ne croirez jamais ce que j’ai déniché. (Un temps.) Je plaisante ! Je n’ai rien trouvé de plus. Mais j’ai remis la main sur la carte de visite du sale type qui s’était pointé chez moi l’hiver dernier. Comme quoi, je ne l’avais pas mise à la poubelle. Je l’apporterai ce soir. En tout cas, j’ai réservé pour Sub Rosa à vingt et une heures trente. Je sais, ça fait un peu tard, mais si je n’avais pas été du coin, on n’aurait jamais eu de table. C’est un excellent restaurant, vous allez adorer.


  Et après le dîner, on pourra peut-être boire un café chez moi ? (Un rire timide.) Vous passez me chercher à quinze, ça vous va ? À tout à l’heure.


  Un clic marqua la fin du message et Logan raccrocha le combiné. Lorsqu’il se leva, la pièce tangua imperceptiblement. Il s’agrippa au dossier de la chaise.


  Depuis quarante-huit heures, il se sentait de mal en pis. Les maux de têtes ne le lâchaient plus et d’étranges murmures dans sa tête – de pair avec la musique démoniaque – menaçaient parfois de le terrasser. Ne serait-ce que la nuit précédente, il s’était retrouvé assis au bord de son lit, à jouer avec le canif de sa trousse de secours, lame ouverte, incapable de se souvenir des quinze minutes qui venaient de s’écouler.


  Il fallait réagir.


  Il prit un oreiller, le posa par terre au milieu de la pièce et s’y installa en kekka fuza, la posture du lotus.


  En période de grande agitation, Logan s’appuyait sur la méditation zen pour apaiser son esprit. Il en avait plus que jamais besoin en cet instant.


  Il déboutonna le col de sa chemise et serra un instant son amulette. Puis il la laissa retomber doucement contre sa poitrine avant de poser les mains sur ses genoux, les paumes vers le ciel, la droite par-dessus la gauche, en posture de méditation dhyâna-mudrâ. Il entreprit de respirer très lentement, en vidant son esprit de toute pensée extérieure pour se concentrer uniquement sur son souffle, se représentant avec chaque inspiration l’air pur qui venait chasser à chaque expiration toutes les impuretés physiques et émotionnelles. Au début, il comptait le nombre des respirations ; au bout de quelques minutes, ce n’était plus nécessaire.


  Un sentiment de calme commença à l’envelopper. La migraine reflua, tout comme les murmures. Seule la musique persistait, troublante et diabolique.


  Il tenta d’isoler la musique dans son esprit et de la compartimenter afin de l’étudier en tant que phénomène plutôt que comme un intrus effrayant. Au prix de grands efforts, il parvint à ralentir le flot jusqu’à percevoir une note à la fois. À chaque nouvelle note il opposait mentalement une note contradictoire de sa propre création. Alors qu’elles s’immisçaient l’une après l’autre dans sa conscience, il leur ajoutait délibérément un double pour les neutraliser.


  Logan se livra à cet exercice pendant une dizaine de minutes en s’efforçant de conserver le calme intérieur au cœur du zazen. Le processus était loin d’être parfait – il ne disposait pas de la discipline mentale adéquate – mais lorsqu’il se redressa, son mal de tête s’était estompé, les murmures s’étaient tus et surtout, la musique était moins forte.


  Il lança l’oreiller sur le lit, glissa l’amulette sous sa chemise, s’immobilisa pour prendre une dernière inspiration purificatrice puis, empoignant sa sacoche sur le bureau, il sortit.
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  À l’étage de sa maison victorienne à pans de bois de Perry Street, dans la petite pièce qu’elle aimait à appeler son dressing, Paméla Flood se maquillait avec application devant le miroir. Elle se pliait rarement à l’exercice et même si elle n’employait que le strict minimum, elle sentait que l’effort en valait la peine. Elle était enfant unique, et après la mort de son père, elle avait hérité de la maison, avec ses couloirs tordus, ses escaliers de service et ses pièces somnolentes aux fonctions obscures, pour elle toute seule. L’avantage, l’unique sans doute, était qu’elle pouvait affecter un certain nombre d’espaces à ses caprices personnels : d’où le fameux dressing.


  Il était neuf heures moins le quart, son heure préférée, fenêtres ouvertes sur la brise nocturne et la rue résidentielle bercée par le bourdonnement des insectes. Un verre de thé glacé agrémenté d’un brin de menthe l’attendait sur la table tandis que Charles Mingus jouait sur la platine.


  Elle se réjouissait de cette soirée en compagnie de Jeremy Logan et de ce qui s’annonçait comme un merveilleux dîner. Elle devait également s’avouer, non sans un frémissement d’anticipation, qu’elle avait hâte de ce qui pourrait se dérouler après. Ce n’était pas facile de faire des rencontres à Newport. Dans une station balnéaire, on avait vite l’impression d’être un insecte dans un bocal. Elle ne s’autorisait pas la fréquentation de ses clients, et comme elle avait vécu dans cette ville toute sa vie, elle ne connaissait que trop bien le choix en matière de célibataires, qu’ils soient d’anciens camarades de classe ou d’actuels voisins, pour y voir un quelconque potentiel romantique. Quant aux touristes ou autres milliardaires 2.0 qui paradaient sur leurs yachts et prétendaient faire un tour au festival de jazz… Hors de question. Ce qui restreignait considérablement le champ des possibles.


  … Avait-elle entendu un bruit ? Avait-on frappé à la porte ?


  Elle se leva, baissa le volume de la musique et se dirigea vers le haut des escaliers. Mais elle n’entendit rien. Elle consulta sa montre : Jeremy n’arriverait pas avant une bonne vingtaine de minutes.


  Voyez-vous ça : elle était nerveuse comme une lycéenne avant le bal de fin d’année. Et fidèle à son habitude, elle montait toujours le volume de la musique au point de rater la sonnerie du téléphone ou de la porte d’entrée. Pas malin pour quelqu’un qui dépendait des clients et de leurs recommandations pour gagner sa vie. Elle retourna à sa table de maquillage après avoir remonté le son, légèrement cette fois.


  En se rasseyant, elle songea à se munir de la carte de visite pour Jeremy. Après l’avoir retrouvée, elle avait pris soin de la ranger dans un endroit dont elle se souviendrait : cette maison, avec ses coins et recoins, ses piles de livres, ses rouleaux à dessin et ses plans architecturaux, avait le chic pour engloutir les objets.


  Elle commença à appliquer du rouge à lèvres, ses pensées se tournant de nouveau vers Logan. Étrangement, sa première impression de lui avait été teintée de soupçon et de crainte. Après avoir découvert son identité, elle était allée au Blue Lobster, bien déterminée à ne pas l’apprécier. Sans doute, songea-t-elle rétrospectivement, s’agissait-il d’une réaction à sa notoriété : son puritanisme de la Nouvelle-Angleterre ne l’autoriserait jamais à sortir avec quelqu’un qui avait fait la une de People, tout particulièrement avec une profession taillée sur mesure pour les médias. Malgré tout, Logan l’avait séduite. Non pas qu’il eût essayé, et c’est peut-être ce qui avait marché. Il était arrivé sans prétention, avec bienveillance, modestie et un brin d’autodérision, plutôt réservé sur tout ce qui touchait à son travail. À sa manière, il était amusant. Et la beauté de ses traits avait grandement contribué à faire tomber ses dernières défenses.


  Mais ce n’est qu’au dîner chez Joe qu’elle avait commencé à vraiment le prendre au sérieux. Elle n’aurait pas su mettre le doigt dessus. Il était incontestablement cérébral et à chaque fois qu’il parlait, on avait l’impression qu’il avait bien plus réfléchi à la réponse que ses seuls mots ne le laissaient entrevoir. Ce que l’on percevait en surface n’était que le sommet d’un iceberg fascinant. Mais ce n’était pas tout : il avait une manière de regarder les gens quand ils parlaient, comme s’il comprenait leurs sentiments mieux qu’eux-mêmes. Ce soir-là, elle ne s’était pas un seul instant sentie jugée… seulement comprise.


  En tout cas, c’est ce qu’elle avait ressenti. Elle était certaine qu’à l’issue d’un long dîner aux chandelles au Sub Rosa, elle en aurait le cœur net et…


  Avait-elle entendu à l’instant comme un bruit sourd ? Elle se releva et éteignit la chaîne. Le coup semblait venir d’en bas, mais avec la musique, elle n’en était pas sûre, il aurait aussi bien pu être dans la rue.


  Elle resta un instant immobile, à tendre l’oreille. Elle consulta une nouvelle fois sa montre : il n’était pas encore neuf heures. Ces derniers mois avaient vu une vague de cambriolages, mais ils avaient toujours lieu à l’aube.


  Elle restait debout, indécise dans la douceur de la lueur dorée, lorsqu’un nouveau bruit lui parvint : le craquement d’une vieille latte à l’étage inférieur.


  Paméla jeta un coup d’œil dans le miroir : Jeremy n’était pas du genre à entrer sans frapper, mais au cas où, elle préférait être à son avantage. Elle chercha des yeux son téléphone portable et l’emporta avec elle. Au cas où, encore une fois.


  Elle retourna sur le palier et descendit les escaliers à mi-hauteur.


  — Jeremy ? Ça ne se fait pas d’entrer dans le boudoir d’une dame sans y avoir été invité.


  Pas de réponse.


  Elle finit de descendre l’escalier, dépassa le petit salon et la salle à manger en allumant les lumières le long des couloirs biscornus. Puis elle s’arrêta à hauteur de la cuisine, les sourcils froncés : la porte de derrière était ouverte. Étrange. Newport avait beau être un endroit convivial, elle savait bien qu’il fallait toujours fermer à clé à la tombée de la nuit.


  Elle verrouilla la porte. Elle jeta un œil à son portable pour s’assurer que le numéro d’urgence était à portée de main et pénétra dans la cuisine sans faire de bruit en allumant la lumière.


  Tout semblait être en ordre : le nouveau réfrigérateur ; la vieille cuisinière sur laquelle sa mère avait préparé tant de délicieux repas ; la table à manger, avec à une extrémité le courrier du jour et à l’autre un seul couvert. Rien n’avait bougé depuis le déjeuner.


  C’est alors qu’elle sentit la fumée.


  L’odeur était légère, mais âcre, et elle avait appris à la prendre au sérieux. L’installation électrique de la maison était très ancienne, et elle n’avait cessé de repousser la mise aux normes, onéreuse, à plus tard. Un fusible devait être en surchauffe. Comme l’équipement de son bureau était gourmand en énergie, elle avait installé deux fusibles de 20 ampères sur un circuit de 15 ampères. Étant donné que les fusibles étaient de l’ancien type T, c’était tout à fait possible. Elle savait bien que ce montage était potentiellement dangereux, mais elle avait eu des ennuis une fois seulement et depuis, elle veillait à ne pas faire tourner l’équipement du bureau en même temps que la climatisation. Pour l’heure, il n’y avait pas une charge excessive, mais elle préférait jeter un œil au tableau électrique et remplacer les fusibles le cas échéant. Que cela lui serve de leçon : elle allait prendre le taureau par les cornes et demander un devis à un électricien dès la semaine suivante.


  Occupée à ces pensées, elle avait ouvert la porte menant au sous-sol, prête à se charger de la boîte à fusibles fixée en haut des escaliers. Mais le choc la cloua sur place.


  En bas des marches, l’incendie faisait rage : des masses de fumée noire tournoyaient dans les escaliers, les flammes dardaient sur elle la pointe de leurs langues retroussées qui malgré leur férocité semblaient vouloir la caresser. Soudain, une seconde nappe de fumée et de flammes jaillit vers le boîtier de raccordement tout au fond du sous-sol.


  Elle se retourna vivement pour appeler les pompiers. Au même instant, une silhouette sombre surgit de la porte du cellier, emprisonnant son visage d’un bras vêtu de cuir qui étouffa ses cris. Par réflexe, Paméla leva les bras et laissa échapper son téléphone.


  La silhouette commença à l’entraîner hors de la cuisine, loin des fenêtres, dans les profondeurs de la maison. Un court instant, la surprise empêcha Paméla de lutter. Puis elle se débattit de toutes ses forces, hurlant à travers le tissu qui comprimait sa bouche, le mordant, donnant des poings.


  La furie de son attaque sembla déstabiliser son agresseur. Il desserra son étau et Paméla se retourna, prête à riposter. Mais à ce moment un chiffon humide se referma sur sa bouche et son nez. L’odeur aigre du produit chimique l’assaillit aussitôt. La périphérie de son champ de vision s’obscurcit. Elle se contorsionna, donna des coups de pied désespérés, faisant tout son possible pour appeler à l’aide, mais à chaque inspiration ses membres s’alourdissaient, hébétés.


  Son corps fut traîné par à-coups loin de l’unique échappatoire de la porte de service, loin de la liberté. Avant que les ténèbres ne l’engouffrent, elle vit une dernière chose : un lacis de flammes orange dévorait le mur de la cuisine, consumant la vieille maison en bois à une vitesse vertigineuse.
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  Jeremy Logan, au volant de sa Lotus vintage, descendait Océan Avenue, la brise marine ébouriffant ses cheveux. C’était une belle soirée : le soleil s’était couché et les nuages amassés dans le ciel sombre se paraient d’une teinte rosée. Cela faisait des jours qu’il ne s’était pas senti aussi bien. Il devait rendre grâce pour cela à Pam Flood et au rendez-vous qui les attendait, cela ne faisait pas l’ombre d’un doute.


  — Elle te plairait, Kit, affirma-t-il en s’adressant à sa défunte épouse qu’il imaginait à côté de lui sur le siège passager.


  Il avait pris l’habitude de lui parler de temps à autre, quand il était seul, et après le choc de la veille, quand il l’avait aperçue sur la pelouse de Lux, il avait hâte de reprendre le contrôle de leurs échanges.


  Il bifurqua au nord sur Coggeshal Avenue en direction du centre-ville.


  — Elle n’a pas ton humour subtil, poursuivit-il, mais elle a ton cran et un sang-froid que tu apprécierais.


  Au loin des sirènes retentissaient. Logan consulta sa montre : neuf heures et quart. Dans deux minutes il serait arrivé.


  Dans la nuit tombante, les haies bien entretenues bordaient la route de leurs parois végétales. Droit devant, les dernières lueurs du ciel s’étaient éclaircies, virant du rose à l’orangé.


  — Je me surprends à baisser la garde quand je suis avec elle, avoua Logan. Et il y a autre chose : elle m’a fait prendre conscience, bien à mon insu, à quel point on peut se sentir seul. Même quand on jongle avec deux carrières.


  Il se tut brusquement. Que tentait-il donc d’expliquer à Kit, et par extension à lui-même ?


  L’avenue Coggeshall céda le pas à Spring et la chaussée se rétrécit. Les vieilles demeures de charme se firent plus nombreuses. Plus loin sur la droite, il distingua l’imposante silhouette raffinée du manoir des Elms.


  À présent, les sirènes étaient plus fortes, leur mugissement insistant se chevauchant dans une fugue hystérique. Il aperçut droit devant une colonne de fumée tourbillonner dans le ciel. Il se rendit compte que l’éclatante lueur orange qui illuminait le dessous des nuages n’avait plus rien à voir avec le crépuscule, mais avec le reflet des flammes.


  Il dépassa Bachelier Street, puis Lee Avenue. Le hurlement des sirènes était de plus en plus pressant. Quand tout à coup, il fut contraint de s’arrêter : la route était bloquée par des voitures de police et des véhicules d’urgence.


  Il gara la Lotus le long du trottoir et poursuivit à pied. À présent il distinguait des exclamations, des hurlements, des ordres qu’on aboyait à droite et à gauche.


  Son instinct lui dicta de fuir.


  L’accès à Perry Street était bouclé. Des badauds s’attroupaient, poussant des exclamations, montrant quelque chose du doigt, se tordant le cou pour voir au-delà de la barrière de voitures. Le cœur battant à tout rompre, Logan se glissa derrière une ambulance, longea le cordon de police et se mit à courir. Un instant plus tard, il s’immobilisa brusquement.


  La vieille demeure victorienne était dévorée par les flammes.


  D’immenses langues de feu léchaient toutes les fenêtres de la façade, au rez-de-chaussée, au premier, jusqu’aux mansardes saillantes en forme d’oriel, noircissant le bois à vue d’œil. Logan s’avança d’un pas, chancela, tenta de poursuivre. Il entendait le crépitement des flammes, la plainte des chevrons. Comme si la maison gémissait de douleur. Même à cette distance, il sentait la chaleur des flammes. Trois camions de pompier étaient garés devant l’édifice, crachant en vain des jets d’eau blanchâtre dans la conflagration. Il n’avait jamais vu un incendie d’une telle fureur. La fumée lui piquait les yeux, recouvrait le fond de sa gorge d’une pellicule crayeuse.


  Après un déchirement inouï des poutres, la vieille charpente laissa échapper un hurlement.


  Soudain, sans réfléchir, Logan se précipita vers la porte d’entrée. Il n’avait pas fait trois mètres qu’un policier le maîtrisait déjà.


  — Non ! s’écria Logan en se débattant rageusement.


  — Ça ne sert à rien, répliqua le policier en resserrant son étau.


  Au même moment, le toit de la maison s’affaissa dans une gigantesque gerbe d’étincelles. Braises, cendres, particules incandescentes s’élevèrent dans un nuage de désolation. Et tandis que le policier relâchait son étreinte, Logan s’effondra à son tour sur le trottoir, contemplant avec horreur la destruction de la bâtisse qui projetait sur son visage des flamboiements jaune, orange et noir.
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  La lumière du petit matin filtrait à travers les fenêtres du vaste bureau de Gregory Olafson, illuminant les grains de poussière en suspension dans l’air. Le directeur, penché sur sa table de travail, raturait au stylo à plume un mémo sur un papier vergé couleur crème. À l’aise avec l’informatique, Olafson préférait néanmoins rédiger ses notes de service à la main, trouvant qu’on leur prêtait ainsi une plus grande attention.


  Plongé dans sa missive, il entendit quelqu’un pousser la porte et pénétrer dans son bureau.


  — Ian, quand ma secrétaire n’est pas encore arrivée, j’apprécierais que vous frappiez avant d’entrer, lança-t-il sans lever les yeux de sa feuille.


  — Ian ? répliqua une voix.


  Olafson releva vivement la tête. Jeremy Logan se tenait dans l’ombre à l’entrée de son bureau, une main sur la poignée de la porte.


  — Ian Albright, précisa-t-il, le responsable des installations. Je l’attends pour une réunion sur l’imminence de la tempête. Elle s’est transformée en ouragan, l’ouragan Barbara et nous devons prendre des mesures contre…


  Logan leva la main pour l’interrompre.


  — Il faut ouvrir le coffre-fort, le somma-t-il.


  Olafson cligna des yeux.


  — Pardon ?


  — Vous avez très bien entendu, Gregory. Vous devez ouvrir le coffre-fort. Il faut que nous voyions son contenu.


  — Je croyais avoir été clair à ce propos. En l’ouvrant je reviendrais sur mon engagement envers Lux, après soixante-dix ans d’obéissance.


  — Je croyais avoir été clair moi aussi. Et avoir précisé qu’en cas de refus, il y aurait d’autres morts, asséna Logan en s’approchant de la table d’Olafson.


  Il était sorti de la pénombre ; le directeur l’aperçut clairement pour la première fois depuis le début de leur conversation. Des traces de ce qui ressemblait à de la suie striaient ses vêtements et son visage et il avait les yeux rouges, comme s’il n’avait pas dormi de la nuit. Malgré son épuisement évident, il gardait les lèvres serrées, l’air déterminé. Olafson fit rapidement le lien.


  — Doux Jésus. Vous n’êtes pas en train de dire que la catastrophe de la nuit dernière… que l’incendie de la résidence des Flood…


  Sa phrase resta en suspens. Tout à coup, la présence de la suie sur les vêtements de Logan prenait tout son sens.


  — Vous pensez qu’il s’agit d’une coïncidence, Gregory ? Strachey, un homme placide, succombe à une crise psychotique et se tue. Le maître d’œuvre de l’aile ouest prend brusquement sa retraite et disparaît on ne sait où. Et Paméla. Paméla m’a raconté qu’elle avait été harcelée par un type qui voulait mettre la main sur les plans de Lux. Elle nous aide à découvrir l’entrée de la pièce dérobée… le soir-même, elle est tuée.


  — Dans un tragique accident.


  Logan agita la main comme pour écarter un insecte importun.


  — Je n’y crois pas une minute. Vous ne devriez pas non plus.


  Olafson prit une profonde inspiration avant de répliquer d’une voix égale :


  — Jeremy, vous êtes en train de parler d’une conspiration. (Logan opina avec lenteur.) Je suis désolé mais je trouve cela absurde. Je sais que vous aimiez beaucoup Paméla Flood, c’était évident, et je suis sincèrement atterré de ce qui s’est passé, mais vous ne pouvez pas vous borner à projeter…


  Logan posa les deux mains sur le bureau et se pencha en avant.


  — Vous avez le devoir moral d’ouvrir ce coffre-fort. (Olafson le dévisagea sans un mot.) D’abord Strachey, puis Wilcox et maintenant Pam Flood. Combien d’autres vies brisées faudra-t-il avant qu’on aille au bout de cette affaire ?


  — Jeremy, je trouve que c’est un peu…


  — Je suis peut-être le prochain sur la liste. Après tout, ça serait un choix logique. Il est probable qu’on ait déjà essayé d’intenter à mes jours. Ça vous ferait quoi si la prochaine tentative était réussie ?


  — Il n’y a aucune raison de penser que le contenu de ce coffre pourra…


  Logan se pencha davantage vers le directeur.


  — Vous avez le sang de Pam sur les mains. Elles en sont couvertes, Gregory. C’est vous qui m’avez fait venir, qui m’avez demandé de l’aide. Alors à partir de maintenant, on va mener cette enquête à bien et je vais étudier le contenu de ce foutu coffre, même si pour ça je dois le faire sauter.


  Un lourd silence s’abattit sur le bureau. Pendant un long moment, les deux hommes restèrent parfaitement immobiles. Puis, poussant un soupir, Olafson décrocha le téléphone, composa un numéro en interne et attendit que lui parvienne l’accent londonien de son interlocuteur.


  — Ian ? Dr Olafson à l’appareil. On peut retarder notre réunion d’une heure ? Bien. Merci.


  Il raccrocha et tourna de nouveau les yeux vers Logan. Il sortit de sa poche un petit porte-clés et sélectionna une clé en laiton qu’il inséra dans le tiroir en bas à gauche de son bureau, révélant une douzaine de dossiers suspendus. Il laissa glisser le bout de ses doigts jusqu’au dernier, qui comportait un simple fichier sans nom et bruni par le temps. Il le déposa sur son bureau et l’ouvrit.


  À l’intérieur se trouvait une enveloppe, sans inscription non plus. Elle était fermée par un cachet de cire rouge foncé frappé du sceau de Lux.


  Olafson prit l’enveloppe. Puis il jeta de nouveau un regard à Logan. L’énigmologue le dévisagea à son tour avec une expression impénétrable. Après une profonde inspiration, Olafson glissa un doigt à l’arrière de l’enveloppe et brisa le sceau.


  À l’intérieur se trouvait une feuille de papier bleu clair portant trois chiffres : 42, 17 et 54.


  Olafson pivota sur sa chaise pour faire face au mur en bois sombre derrière lui. Sous les tableaux des expressionnistes abstraits était accroché un petit cadre renfermant une photographie de groupe du premier directeur et de tous les chercheurs, prise en 1892, lorsque Lux avait été officiellement baptisé. Olafson posa la main sur l’angle supérieur droit du cadre et le tira délicatement vers lui. Il se détacha du mur suivant une charnière accolée à son bord gauche.


  Derrière se trouvait un coffre-fort.


  La feuille de papier bleu dans une main, Olafson empoigna de l’autre le sélecteur de la serrure à combinaison. Il lui fit faire plusieurs révolutions vers la gauche puis ralentit pour placer précisément la graduation à 42. Ensuite, il tourna le cadran vers la droite, lui imprimant deux tours entiers avant de l’immobiliser à 17. Puis, le braquant de nouveau à gauche, il procéda à une nouvelle rotation complète avant de s’arrêter sur le 54. Enfin, il fit tourner le bouton délicatement sur la droite jusqu’à ce que le verrou se rétracte. Il se saisit du levier attenant et ouvrit le coffre-fort.


  La petite cavité renfermait un mince dossier surmonté d’une enveloppe. Olafson les sortit avec précaution et les déposa sur son bureau. Les deux étaient frappés du même sceau rouge.


  Sans faire de bruit, Logan contourna la table pour regarder par-dessus l’épaule du directeur.


  Olafson brisa le sceau du dossier et l’ouvrit. Il contenait une liste de noms, quelques schémas et photos ainsi qu’une sorte de mémorandum. Il les reposa puis se saisit de l’enveloppe sur laquelle était écrit en lettres majuscules : SECRET ET CONFIDENTIEL – À OUVRIR EXCLUSIVEMENT PAR LE DIRECTEUR DE LUX EN L’AN DE GRÂCE 2035.


  Il rompit le sceau et sortit la feuille contenue à l’intérieur, qu’il leva pour que Logan puisse la déchiffrer lui aussi.


  


  

    Newport, Rhode Island


    30 décembre 1935


    Au directeur de Lux en 2035 :


    Vous avez sans nul doute pris connaissance des circonstances dans lesquelles cette lettre, ainsi que le précis ci-joint et la documentation assortie, sont placés sous clé. De plus, vous êtes assurément averti, tout du moins dans les grandes lignes, des recherches ayant entraîné cette décision, et qui à ce jour ont été abandonnées.


    À Lux, les scientifiques nourrissaient dans le secret de grandes espérances pour le Projet Synesthésie. Mais les travaux mûrissant, il apparut de plus en plus évident qu’il n’existait aucune façon sûre de dissocier les bienfaits du projet de son potentiel destructeur. Dans de mauvaises mains, ce procédé s’avérerait dévastateur. Ainsi ai-je décidé, non sans regret, la cessation de ces recherches.


    En revanche, leurs qualités sont si fascinantes que je n’ai pas ordonné la destruction des travaux accomplis à ce jour. Si vous lisez cette lettre, un siècle s’est écoulé depuis que je l’ai écrite. La science a indubitablement réalisé des progrès considérables. Par conséquent, la tâche qui vous incombe consiste à examiner en détail le Projet Synesthésie et à décider s’il peut être mené à bien sans préjudice pour le genre humain.


    Cette lettre, ainsi que les documents qui l’accompagnent, n’exposent pas le projet ni ses objectifs ; les archives complètes renfermées dans le laboratoire de l’aile ouest contiennent toutes les données pertinentes. Vous y trouverez en revanche des éléments contextuels et les informations nécessaires pour accéder au laboratoire en question.


    Votre rôle est à présent de choisir, avec la plus grande attention, les quatre membres du Conseil qui vous assisteront. Ils devront de préférence être issus d’un large éventail de connaissances dans les domaines de la science, de la philosophie et de la psychologie. Votre groupe étudiera les archives entreposées dans le laboratoire, analysera les recherches accomplies jusqu’ici, examinera l’état actuel de la technique de votre temps, puis tiendra conseil, en secret, avant de voter pour la poursuite ou l’arrêt des recherches. En cas d’impasse, vous-même départagerez les votes.


    Si votre choix s’avère négatif, je recommande vivement de détruire l’intégralité des archives, des documents et de l’équipement relatifs au projet.


    Je vous souhaite bonne chance dans cette entreprise cruciale.


    


    Je vous prie d’agréer, Monsieur le président, l’expression de ma très haute considération.


    Charles R. Ransom II


    Directeur


    Lux
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  Il était deux heures et demie lorsqu’on frappa discrètement au bureau de Logan.


  — Entrez, lança-t-il en relevant la tête.


  La porte s’ouvrit sur Kim Mykolos. Elle portait une sacoche en bandoulière et une assiette recouverte d’une serviette en lin.


  — Je ne vous ai pas vu au déjeuner, alors je vous apporte un sandwich, annonça-t-elle en posant l’assiette sur son bureau. Poulet rôti, avocats, chutney de pêches et cresson. J’en ai mangé un ; il se défend plutôt bien.


  Logan s’adossa à son siège et se frotta les yeux.


  — Merci.


  Elle se laissa glisser dans une chaise et le dévisagea attentivement.


  — Je voulais vous dire à quel point j’étais désolée. Pour Paméla. (Logan hocha la tête.) Je m’en voulais déjà avant de la manière dont je vous avais parlé d’elle. Maintenant, c’est pire.


  — Vous ne pouviez pas savoir.


  Ils restèrent un instant sans échanger un mot.


  — Vous en savez plus ? finit-elle par demander d’un ton gêné. À propos de l’incendie ?


  — L’enquête préliminaire privilégie la piste de l’accident : installation électrique défectueuse, boîte à fusibles en surcharge. Prétendument.


  — Vous avez l’air sceptique.


  — Je le suis. J’étais sur place. Je n’ai jamais vu un incendie d’une telle fureur. (Il déglutit.) Elle n’avait aucune chance.


  La conversation retomba dans le silence. À l’extérieur, on entendait le bruit des marteaux et le gémissement d’une scie à ruban. Les travaux étaient en cours pour préparer le manoir à l’arrivée de l’ouragan Barbara. En quelques heures, il s’était transformé en ouragan de catégorie 2 au large de la péninsule de Delmarva, et s’il continuait sur sa lancée, il allait frapper la côte sud de la Nouvelle-Angleterre en fin d’après-midi. Lux organisait déjà les plans d’évacuation.


  — Vous travaillez sur quoi ? l’interrogea Kim en montrant d’un geste les papiers qui jonchaient son bureau.


  — Justement, je voulais vous en parler.


  Il exposa brièvement l’histoire du coffre-fort d’Olafson, le gel d’un siècle des recherches, et comment il avait réussi à convaincre le directeur de lui donner les documents. Pendant qu’il parlait, l’expression de Kim Mykolos, curieux mélange de regret et de gêne, se mua en vif intérêt.


  — Sacré percée, souffla-t-elle lorsqu’il eût terminé. Qu’est-ce que vous avez découvert ?


  — Pas autant que je l’aurais souhaité. Malheureusement, les papiers du coffre-fort ne précisent pas la nature des recherches, partant du principe que le directeur de Lux en 2035 serait en mesure de compulser les documents renfermés dans le laboratoire secret – dont nous savons qu’ils ont été enlevés délibérément.


  — Qu’avez-vous appris de ces documents ?


  — La manière d’accéder au labo, ce que l’on avait déjà découvert, grâce à Pam. Le nom de trois scientifiques directement impliqués dans ces travaux. Oh, et le nom de cette opération : le Projet Synesthésie.


  — Synesthésie ? répéta Kim en fronçant les sourcils.


  — C’est un terme neurologique renvoyant à un phénomène inhabituel où la stimulation d’un sens entraîne celle d’un autre. Les couleurs ont un goût. On voit les sons. Le sujet a connu un fort engouement des scientifiques au début du XXe siècle, mais qui s’est tari il y a bien longtemps.


  — Intéressant, commenta Kim. (Elle réfléchit un instant, le regard perdu au loin.) Mais quel est le rapport avec les fantômes ?


  — Je me posais la même question. Je commence à me demander si je ne me suis pas trompé sur la raison d’être de la Machine. (Il changea de position sur son siège.) Au moins, nous savons à présent d’où vient le « Projet Sin ». Il s’agissait clairement d’un surnom, ou d’un nom de code, pour ces recherches.


  — Un surnom, répéta Kim en hochant la tête. Vous parliez du nom des scientifiques. Je suis susceptible de les connaître ?


  — J’en doute. (Logan saisit une feuille contenant trois paragraphes courts.) Martin Watkins était le doyen du projet. D’après ce que je sais, il était le fer de lance des recherches. C’était un spécialiste de la physique. Il est mort il y a un moment déjà, au début des années 1950. Apparemment il s’est suicidé. Son associé, Edwin Ramsey, était ingénieur en mécanique. Il est mort il y a quatre ans. Le troisième s’appelait Charles Sorrel, il était assistant sur le projet. Docteur en médecine, il se spécialisait dans ce qu’on appellerait aujourd’hui les neurosciences. Je ne sais pas ce qu’il est devenu, je n’ai pas réussi à retrouver sa trace.


  — Vous n’avez rien appris d’autre ? s’enquit Kim d’un air déçu.


  — Non, si ce n’est en lisant entre les lignes. De toute évidence, ces travaux de pointe étaient sujets à controverse, ce qui explique qu’ils se déroulaient dans la pièce secrète. Mais rien dans le dossier n’explique pourquoi ils ont été abandonnés ; pourquoi ils ont été jugés dangereux.


  Le silence se fit de nouveau dans la pièce. Kim regardait par la fenêtre en se mordillant la lèvre d’un air absent. Soudain elle se retourna :


  — J’ai failli oublier. J’ai avancé de mon côté dans l’examen des appareils découverts dans la pièce. Un petit peu, en tout cas.


  — Dites-moi, l’encouragea Logan en se redressant.


  — Après étude des composants, il pourrait s’agir de générateurs de tonalités. Tout du moins en partie.


  Logan la regarda fixement.


  — Quoi ? Mais dans quel but ?


  — Je n’en suis pas arrivée là, concéda-t-elle avec un haussement d’épaules.


  — Quel est leur rapport avec la Machine ?


  — Ça non plus je ne peux pas vous le dire. Désolée. Logan retira la serviette qui recouvrait son en-cas.


  — Toute cela n’a rien de très hostile.


  — Je sais. Je fais peut-être erreur. Je vais continuer mes analyses.


  Logan saisit une moitié de sandwich.


  — Un générateur de tonalités, répéta-t-il.


  Il s’apprêtait à mordre dans son déjeuner lorsqu’une idée lui traversa l’esprit. Il reposa le sandwich dans son assiette.


  — Ça me fait penser. J’aurais souhaité vous emprunter des CD d’Alkan.


  — Les grands esprits se rencontrent, acquiesça Kim en plongeant la main dans son sac. J’en ai un sur moi.


  Elle lui tendit le disque. Logan jeta un œil à la pochette.


  — Grande Sonate « Les quatre âges », de Charles-Valentin Alkan.


  — Une sonate pour piano en quatre mouvements. Très angoissante. C’était l’œuvre préférée de Willard.


  Le CD à la main, Logan se dirigea dans sa chambre, suivi par Kim. Sur la table de nuit, le réveille-matin comportait un lecteur de CD. Il glissa le disque sur le chargeur et ajusta le volume. La musique qu’il avait entendue pour la première fois dans le salon de Strachey emplit soudain la pièce, avec ses accents fastueux, romantiques et démoniaques à la fois, son foisonnement de passages furieusement complexes, oscillant entre majeur et mineur, transpercés d’arpèges ascendants et d’accords retentissants. D’instinct, Logan recula d’un pas.


  — Qu’y a-t-il ? On dirait que vous avez vu un fantôme… façon de parler.


  — C’est exactement la musique que je n’arrête pas d’entendre dans ma tête.


  — Qu’est-ce que ça signifie ? Vous ne pensez tout de même pas que la Machine en est à l’origine, si ?


  D’un geste rapide, Logan éteignit le lecteur.


  — Non, affirma Logan en retournant s’asseoir à son bureau. Non, je ne pense pas. La première fois que j’ai entendu cette musique, j’étais dans l’étude de Strachey. Comme vous le savez, je suis empathe : si je devais avancer une supposition, je dirais que je percevais alors ce que Strachey lui-même entendait lorsqu’il est tombé malade. (Il ménagea une pause.) Mais il y a autre chose.


  — Quoi ?


  — La première fois que j’ai entendu cette musique, j’ai également senti une odeur. C’était horrible, comme de la chair brûlée.


  — La musique d’Alkan fait de drôles d’effets parfois. Certains prétendent qu’ils sentaient de la fumée en l’écoutant.


  Logan, suivant le fil de son raisonnement, poursuivit :


  — Juste avant de mourir, Strachey disait qu’il était harcelé par des voix. Des voix qui avaient un goût de poison. Et puis le Dr Wilcox, au petit déjeuner. Il divaguait sur les voix dans sa tête. Des voix qui lui faisaient mal, qui étaient trop pointues.


  — Je n’y étais pas ce matin-là, dieu merci, soupira Kim.


  — Sur le moment, j’ai cru que les voix lui faisaient mal parce qu’elles étaient trop aiguës, trop fortes. Mais je pense que par « pointues », il voulait dire autre chose : qu’il pouvait sentir physiquement les voix.


  — Vous parlez de synesthésie, n’est-ce pas ? l’interrogea Kim en le dévisageant.


  Logan confirma d’un bref signe de la tête.


  — L’odeur de la musique. Le goût des vont. La sensation physique des voix.


  Kim resta un instant debout devant le bureau, plongée dans ses pensées.


  — Je ferais mieux de retourner travailler, conclut-elle dans un murmure.


  — Merci pour le sandwich.


  Il la regarda refermer la porte derrière elle. Ses yeux se posèrent sur l’assiette de porcelaine blanche. Puis sur le document listant les trois scientifiques du Projet Sin. Après un court instant, il saisit la feuille et se replongea dans sa lecture.
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  À Fall River, dans le Massachusetts, l’établissement de soins communautaires de Taunton River se dressait dans Middle Street sur deux étages de couleur sable. Logan se gara dans le parking à l’arrière, puis, arc-bouté contre les bourrasques, pénétra dans le bâtiment à la rencontre du personnel.


  — C’est lui, là-bas, lui indiqua une infirmière au premier étage au bout de cinq minutes. À côté de la fenêtre.


  — Merci.


  — Quel est votre lien avec lui, dites-vous ?


  — Éloigné, répliqua Logan. C’est compliqué.


  — Quoi qu’il en soit, c’est gentil à vous de passer, surtout avec l’arrivée de la tempête. Ses deux enfants sont décédés et ses petits-enfants ne lui rendent jamais visite. C’est vraiment dommage ; il a encore toute sa tête.


  — Encore merci.


  D’un mouvement du menton, l’infirmière désigna la boîte de chocolat dans les mains de Logan.


  — Je suis désolée, mais il n’y a pas droit.


  — Je les laisserai au poste des infirmiers en partant.


  Il traversa les salles communes, croisant des personnes âgées qui regardaient la télévision, jouaient aux cartes, construisaient des puzzles, marmonnaient toutes seules ou dans certains cas étaient assises sans rien faire, le regard vide. Il s’arrêta devant une grande baie vitrée qui surplombait Kennedy Park, et par-delà la voie ferrée, les abords du musée maritime de Battleship Cove. Une chaise roulante avait été installée près de la fenêtre, dans laquelle Logan découvrit l’homme le plus âgé qui lui ait jamais été donné de rencontrer. Son visage hâve était parsemé d’un entrelacs incroyable de rides. Les articulations noueuses de ses mains agrippées aux accoudoirs semblaient sur le point de perforer sa peau fine comme du papier de soie. Le grand âge avait tassé et tordu son corps en forme de virgule. Un tube d’alimentation en oxygène reposait à la base de la chaise roulante et une canule était insérée dans ses narines. Pourtant, le regard d’un bleu pâle qu’il leva à l’approche de Logan était perçant comme celui d’un aigle.


  — Dr Sorrel ?


  L’homme le dévisagea un instant encore avant de hocher imperceptiblement la tête.


  — Je m’appelle Jeremy Logan.


  Le regard du vieillard tomba sur les chocolats.


  — Je n’y ai pas droit, affirma-t-il.


  Sa voix crissait comme des feuilles mortes frottant contre des pavés.


  — Je sais.


  Le Dr Sorrel leva de nouveau les yeux.


  — Que voulez-vous ?


  — Vous permettez ? s’enquit Logan en approchant une chaise. Je voudrais vous parler.


  — Vous pouvez parler autant que vous le voulez.


  Logan s’assit et répliqua :


  — En fait, j’aimerais entendre ce que vous avez à dire.


  — À quel sujet ?


  Bien que personne n’écoutât, Logan baissa la voix :


  — Le Projet Sin.


  Le vieil homme se raidit. Les articulations de ses mains crispées blanchirent davantage. Lentement, ses yeux se détachèrent de ceux de Logan pour errer dans le vide. Il mit un temps considérable à réagir. Du bout de la langue, il s’humecta les lèvres. Puis il se racla la gorge.


  — Il y a de l’orage dans l’air, observa-t-il.


  Logan jeta un œil par la baie vitrée. Le front de rafales de l’ouragan approchait la ville. Les arbres du parc se tordaient dans le vent. Sous le ciel menaçant, des branchages et des nuages de feuilles s’envolaient dans des tourbillons blancs. Les rues désertes étaient sinistres.


  — En effet, acquiesça-t-il.


  — Que disiez-vous ? l’interrogea le vieil homme.


  — Je disais que j’aimerais recueillir des informations sur le Projet Sin.


  — Je ne peux rien faire pour vous.


  — Je crois que si, Dr Sorrel.


  Les yeux du vieillard roulèrent dans leurs orbites comme s’il cherchait de l’aide.


  — Ne vous inquiétez pas, continua Logan à voix basse. Ma visite aujourd’hui a été sanctionnée officiellement.


  — J’ai quatre-vingt-treize ans. Je suis un vieil homme. Ma mémoire ne vaut plus rien.


  — Je doute que vous ayez oublié ce projet. Mais permettez-moi de vous rafraîchir la mémoire. Le Projet Synesthésie a été entrepris dans un institut appelé Lux à Newport. Il a été interrompu brusquement par le directeur de l’époque, Charles Ransom, dans les années trente. Vous faisiez partie des trois scientifiques impliqués, aux côtés de Martin Watkins et d’Edwin Ramsey. Tous deux décédés. Vous êtes le seul encore en vie.


  Pour toute réponse, Sorrel secoua imperceptiblement la tête, signe de déni ou d’infirmité, Logan n’aurait su dire.


  — Je, ou devrais-je dire nous, puisque je travaille sur l’ordre de Lux, connaissons l’existence de la pièce secrète. J’y suis allé. J’ai vu ses installations. Et je sais pourquoi votre travail a été interrompu : on craignait qu’il présente une menace pour l’humanité.


  La tête de Sorrel tressaillit sous l’effet d’un spasme irrépressible. Il ferma les yeux. Ses paupières étaient si fines que Logan pouvait presque distinguer ses iris en-dessous.


  — Quelqu’un — nous ignorons qui — est récemment entré dans cette pièce. Nous pensons que des individus tentent de redémarrer les recherches. Leurs agissements laissent à penser qu’ils s’intéressent moins aux aspects bénéfiques qu’aux aspects nocifs de votre travail. Ils ont enlevé toutes les notes et les fichiers du laboratoire. J’ai besoin que vous m’expliquiez sur quoi vous travailliez.


  Le vieil homme ne broncha pas.


  Logan extirpa une enveloppe de sa veste, en sortit une feuille et la montra à Sorrel. La lettre d’Olafson, rédigée sur un papier à en-tête de Lux, délivrait à Sorrel l’autorisation de répondre sans aucune réserve à toutes les questions de Logan. Le vieil homme la parcourut des yeux, les mains arrimées à sa chaise. Au bout d’une minute, il détourna la tête.


  — Comment m’avez-vous trouvé ? finit-il par demander.


  — Ça n’a pas été simple, admit Logan.


  Pendant un moment, le vieillard remua les lèvres en silence. Puis il répondit enfin :


  — J’ai prêté serment.


  — Tout comme Olafson, le directeur actuel. Mais il l’a brisé, pour une bonne raison.


  — J’ai tenu ce serment, insista Sorrel plus pour lui-même que pour Logan. Toutes ces années, je l’ai tenu.


  Logan se pencha vers lui.


  — Dr Sorrel. Depuis que la pièce secrète a été rouverte, deux personnes sont mortes. D’autres ont été affectées à des degrés plus ou moins graves. Certaines souffrent de synesthésie ; les voix ont un goût, la musique a une odeur. Il faut que je découvre ce sur quoi vous travailliez et la raison pour laquelle vous avez dû arrêter. Vous seul pouvez m’aider. Il n’y a personne d’autre.


  Le vieil homme écouta Logan sans ciller.


  — Dr Sorrel ? s’obstina Logan. (Pas de réponse.) Votre aide est vitale. Cruciale. (Toujours rien.) Dr Sorrel ?


  Le vieil homme sortit enfin de son mutisme.


  — Deux-cent dix-huit.


  — Pardon ?


  — Deux-cent dix-huit. C’est le numéro de ma chambre. (Pour la première fois, Sorrel leva une main et montra du doigt le couloir). Tout droit. On parlera là-bas.
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  Bien qu’assez spacieuse, la chambre de Sorrel était aussi Spartiate qu’une cellule de moine : un lit d’hôpital surmonté de moniteurs de signes vitaux ; un réservoir d’oxygène de rechange ; une unique fenêtre donnant sur le ciel tumultueux. Une table de lit médical à roulettes était jonchée de magazines. Logan nota avec surprise des numéros récents de JAMA [16] The Lancet [17] et Nature, écornés par la lecture.


  Logan installa la chaise roulante face à un petit canapé, tira les rideaux sur la vue menaçante et s’assit.


  — Faites voir la lettre encore une fois, souffla Sorrel. (Logan s’exécuta.) Parlez-moi des décès, s’il vous plaît.


  — Le premier était informaticien, chercheur de longue date à Lux. Il avait été mandaté pour restaurer l’aile ouest, qui était condamnée depuis des années. Il est brusquement devenu violent, hystérique — tout le contraire de sa personnalité –, il se plaignait d’entendre des voix dans sa tête, des menaces incompréhensibles contre sa personne. Ça lui était insupportable, au point qu’il s’est donné la mort.


  Sorrel tressaillit comme s’il ressentait cette détresse.


  — Et l’autre ?


  — Une descendante de l’architecte à l’origine de Lux.


  — Et vous dites qu’il y a un lien entre ces décès ?


  — Je n’ai pas la preuve formelle. Mais c’est ce que je crois.


  — Et d’autres personnes ont été touchées ?


  Logan acquiesça de la tête.


  — Elles ont entendu des voix. Elles étaient assaillies de compulsions dangereuses. (Il prit une inspiration.) Elles étaient en proie à des hallucinations.


  Le vieillard détourna un instant le regard.


  — Pourriez-vous m’apporter un verre d’eau, s’il vous plaît ?


  Logan se leva pour regagner le poste des infirmiers. De retour dans la chambre, il déboucha une bouteille d’eau minérale et la déposa dans le pose-gobelet de la chaise roulante. Sorrel la souleva de ses mains tremblotantes et prit une longue gorgée qui fit danser sa pomme d’Adam sous les plis de son cou. Il reposa la bouteille et s’essuya délicatement les lèvres d’un coin de son peignoir.


  — Je suis arrivé tard sur le projet, commença-t-il. Peu de temps avant qu’il soit arrêté. J’étais très jeune. Nous l’étions tous, d’ailleurs. Je sortais frais émoulu de mes études de médecine à Harvard, plein d’idées nouvelles – nouvelles à l’époque, en tout cas. (Il secoua la tête.) On m’avait fait venir pour voir s’il existait un moyen neurologique ou médical de corriger les effets négatifs.


  — Je suppose que vous avez échoué, avança Logan avec douceur.


  Le vieil homme resta silencieux pendant de longues minutes.


  — C’était il y a très longtemps, reprit-il enfin. J’ai tenu mon serment, je n’en ai parlé à personne, mais évidemment, au fil des ans, j’ai suivi les avancées de la biologie et de la psychologie. Après tout ce temps, il m’est difficile… (Il dut s’interrompre.)… de séparer mes hypothèses ultérieures concernant ce qui aurait pu ou aurait dû se passer par rapport à ce qui est arrivé en réalité.


  Malgré son grand âge, Sorrel était d’une lucidité remarquable. Logan l’incita à poursuivre :


  — Racontez-moi le but de ce projet.


  Sorrel hocha de nouveau la tête, puis son regard se perdit au loin pour se plonger dans le passé. Logan resta silencieux pour ne pas interférer avec le flot de ses souvenirs. Dans son propre imaginaire, il vit défiler une procession pittoresque d’images sépia : un groupe d’hommes, vêtus de costumes en seersucker et coiffés de chapeaux de paille devisant gaiement sur la pelouse de l’institut ; ces mêmes hommes, rassemblés dans le laboratoire, procédant à quelque expérience ; les mêmes encore, assis autour d’une table, la mine sérieuse.


  Dans son fauteuil, le vieil homme s’anima :


  — Ça a démarré par hasard, en réalité. Martin étudiait l’effet des sons à très haute fréquence. Les ultrasons, dirait-on aujourd’hui. (Il planta son regard dans celui de Logan.) Vous n’êtes sans doute pas au fait de l’impact de certaines fréquences infrasonores sur le corps humain.


  — Comme le Poltergeist de Coventry, vous voulez dire ?


  Sorrel opina du chef d’un air surpris.


  — Eh bien oui, précisément.


  Ce Poltergeist avait été découvert par des chercheurs de l’université de Coventry : un son de très basse fréquence, aux alentours de 19 hertz, provoquait des réactions d’inquiétude, voire d’effroi. Cet infrason avait pour effet secondaire une étrange vibration oculaire qui générait la vision d’une apparition fantomatique.


  — Nos travaux se sont déroulés bien avant ce phénomène, bien entendu. Martin a découvert que certains sons à très haute fréquence avaient un effet très particulier sur les humains.


  — Martin, vous voulez dire Martin Watkins, le physicien ? (Sorrel hocha de nouveau la tête.) Quelle était la fréquence de cet ultrason ?


  — Je ne m’en souviens pas précisément. Mais elle n’existait pas dans la nature. Quelque part dans les environs d‘1,5 ou 1,6 mégahertz, il me semble. C’était le domaine de Martin, pas le mien. Il s’agissait d’une fréquence très précise et le niveau de la pression sonore devait être exact pour que le phénomène se produise.


  — De quel phénomène s’agissait-il ?


  — De manifestations sensorielles inhabituelles. De comportements étranges et imprévisibles. Voire, dans certains cas extrêmes, de ce que les psychologues appellent des « dissociations ».


  — Cela fait penser à une forme de schizophrénie, commenta Logan.


  — Exactement. Bien entendu, le terme de schizophrénie était relativement récent dans les années trente. On parlait encore de dementia praecox. (Sorrel émit un petit rire sans joie.) Vous savez, nous ne sommes pas plus avancés sur la schizophrénie aujourd’hui que nous l’étions lorsque Roosevelt était président. Aucune étiologie connue.


  — Au moins on peut la traiter, avec des antipsychotiques comme la thorazine et la clopazine.


  — Oui. La thorazine est arrivée en premier. (Sorrel se laissa de nouveau porter par ses souvenirs.) L’idée à l’origine des recherches était que si certaines fréquences ultrasoniques pouvaient provoquer de telles réactions — à savoir si les ondes sonores exerçaient une influence sur le cerveau — alors en toute logique il devait exister d’autres ondes sonores — peut-être harmoniques ou dérivées — qui auraient l’effet inverse.


  Une immense pièce du puzzle invisible venait de se mettre en place.


  — Bien sûr, acquiesça Logan. Si un son pouvait servir à provoquer un comportement schizoïde dans un cerveau sain… pourquoi ne pourrait-il pas servir à réprimer ce même comportement dans un cerveau schizoïde ?


  — En gros, c’est cela, jeune homme. C’était le postulat du Projet S. Pour des raisons évidentes, les recherches ont été tenues secrètes. Lux ne voulait surtout pas qu’on sache qu’on avait trouvé le moyen de reproduire un comportement schizophrène. Néanmoins, l’humeur était à l’optimisme. Martin et son associé Edwin Ramsey pensaient pouvoir trouver le moyen de soigner, ou tout du moins de traiter efficacement, une maladie qui déconcertait l’humanité depuis des lustres. Il leur suffisait d’inverser le travail initial de Martin.


  Emporté par son explication, le vieil homme, les yeux étincelants, s’était animé. Il s’affaissa de nouveau dans son fauteuil et poursuivit :


  — Ils ont tout essayé. Des fréquences et des amplitudes diverses et variées. Les masques sonores. Les interférences. Ils ont quasiment inventé une méthode révolutionnaire de déphasage — l’élimination du bruit. En fin de compte, ils ont accompli des progrès dans l’atténuation du comportement schizoïde des personnes touchées, mais ils n’ont jamais réussi à éradiquer les effets négatifs sur quiconque. (Il ferma les yeux, dodelinant de la tête. Puis soudain il sursauta :) J’ai dit « ils » ? Je voulais dire « nous ». On m’a fait venir, en dernier recours.


  — Qu’espéraient-ils de votre contribution ?


  — Une sorte de solution médicale. Une réponse d’ordre biologique au problème.


  — Les ondes sonores fonctionnaient comment, exactement ?


  — Exactement, je ne sais pas, pas plus que je ne peux vous dire ce qui cause la schizophrénie. C’est le nœud du problème. Croyez-moi, j’ai passé un temps considérable à retourner la question. À étudier les possibilités, pour mon intérêt, bien entendu. (Il désigna d’un mouvement de la tête les magazines sur la tablette.) De ce que je peux en dire, les ondes sonores à haute fréquence stimulaient, pour prendre des termes modernes, les récepteurs de sérotonine dans le cortex frontal. Peut-être agissaient-elles également sur les noyaux du raphé. (Il poussa un soupir.) Paradoxalement, plus Martin peaufinait sa machinerie — les émetteurs, amplificateurs, compresseurs électromagnétiques ainsi que l’équipement de transmission — plus les effets étaient extrêmes. Les hallucinations prenaient des proportions étranges, les comportements étaient de plus en plus incohérents. La synesthésie est devenue un effet secondaire fréquent. À tel point que les recherches ont fini par s’appeler Projet Synesthésie. Voyez-vous, à défaut d’autre chose, ils espéraient être en mesure d’en apprendre davantage sur les mécanismes des troubles telles que la synesthésie et la schizophrénie. Mais…


  La phrase resta en suspens et Sorrel sombra dans le silence.


  — Mais vous avez cessé vos activités en 1935, conclut Logan à sa place.


  Sorrel hocha la tête avant de poursuivre :


  — Le directeur Ransom s’inquiétait de ce qu’un appareil tel que le nôtre, qui générait des hallucinations et des réactions imprévisibles, puisse littéralement court-circuiter le cerveau. La formule est de moi, pas de lui. Il avait peur que l’appareil serve à provoquer intentionnellement des hallucinations visuelles et auditives. À forcer les gens à agir contre leur gré. Le coup de grâce a eu lieu lorsque d’autres scientifiques, qui travaillaient à proximité de notre labo, ont commencé à entendre et voir des choses étranges, et à se comporter bizarrement. Ransom a décrété que les travaux allaient à l’encontre de la charte. Mais qu’ils étaient suffisamment prometteurs pour être suspendus provisoirement et non pas détruits. Scellés dans le laboratoire avec tout son contenu : l’équipement, les notes, des cartons entiers de dossier, toute la panoplie.


  — Comment ont réagi les autres ?


  — Martin et Edwin, vous voulez dire ? Comme on pouvait s’y attendre. Martin a été le plus secoué. Même si Edwin avait en grande partie inventé la technique qui rendait possible les travaux, c’est avant tout Martin qui avait fait avancer le processus. Nos chemins se sont immédiatement séparés. Aucun d’entre nous ne désirait en parler ; même si nous avions eu l’autorisation de le faire. Je suis retourné dans le Massachusetts et j’ai trouvé un poste dans un hôpital. Martin a fini par se suicider.


  Un bref silence retomba sur la pièce. Logan leva les yeux sur les rideaux qui masquaient les fenêtres.


  — Permettez-moi de vous poser quelques questions supplémentaires concernant le matériel. Nous avons trouvé plusieurs combinaisons accrochées dans un coin de la pièce. J’imagine que les opérateurs de la machine s’en servaient pour se protéger des effets négatifs.


  — Si nous avions réussi, ces combinaisons auraient été superflues.


  — L’appareil principal comporte deux réglages : rayon et champ.


  — Les soins de thérapie étaient censés être administrés de deux manières distinctes. La première méthode consistait à rassembler plusieurs patients en vue d’un traitement de groupe.


  — Je vois. Ce qui expliquerait les chiffres romains par terre. Ce serait donc le champ ? (Sorrel acquiesça.) Et le rayon ?


  — Il permettait de traiter individuellement des patients sur des sites éloignés. En émettant une onde radio à une fréquence précise en direction d’un des petits appareils que nous avions élaborés. En recevant le signal, l’appareil générait à son tour une onde ultrasonique.


  — Ces petits appareils dont vous parlez. Étaient-ils encastrés dans des tiroirs de l’unité centrale ?


  — Oui.


  — Comment étaient-ils alimentés ?


  — Normalement : à l’électricité. Ils utilisaient des prises murales, des solénoïdes, des tubes à vide.


  — Les panneaux de la Machine, reprit Logan après un temps de réflexion, étaient gradués de un à dix.


  — En effet.


  — Quelle était la posologie standard administrée ?


  — Deux, normalement. On montait parfois jusqu’à cinq, mais uniquement dans les cas psychotiques les plus aigus.


  — Sur le réglage « champ », j’imagine.


  — Exact.


  — Si vous mettiez le paquet, il se passait quoi ?


  Sorrel fronça les sourcils.


  — Pardon ?


  — Si vous le mettiez sur dix, au maximum.


  — Ah, je comprends, fit Sorrel en passant une main tremblante sur ses lèvres. On n’a jamais mis « le paquet ».


  Logan hésita avant d’aborder la dernière question.


  — Dans une vingtaine d’années, la quarantaine sera levée. Un comité se réunira pour discuter l’éventualité de relancer le Projet Sin, pour juger si la technique a suffisamment évolué pour que vos travaux ne nuisent pas à l’humanité. Pensez-vous que ce sera le cas ?


  Le vieil homme le dévisagea. Puis il secoua la tête.


  — Je voulais le croire. Pendant toutes ces années, j’y ai cru. Mais non, je ne pense pas que cela se produira. Le Projet S est une boîte de Pandore. Je regrette d’avoir à le dire, mais ils ont eu raison de la fermer. Et si vous dites vrai, jeune homme, et que quelqu’un l’a récemment ouverte en secret… ces gens auront ouvert une fenêtre sur l’enfer.


  Une fenêtre sur l’enfer. Logan se leva.


  — Merci, Dr Sorrel, pour votre temps et votre franchise.


  — Bonne chance, lança Sorrel en levant une main parcheminée pour lui dire adieu. Vous allez en avoir besoin.
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  Le soir tombait et une pluie abondante fouettait les pignons, parapets et pinacles du manoir lorsqu’un téléphone portable se mit à sonner dans une des petites pièces isolées du premier étage.


  — Allô, répondit la voix à la troisième sonnerie.


  — Abrams, annonça celle de Virginie du Nord.


  — Je sais qui vous êtes.


  — Logan est à Fall River dans le Massachusetts.


  — Qu’est-ce qu’il fait là-bas ?


  — Il s’est rendu dans une maison de retraite. Pour rencontrer le seul des trois qui n’a pas passé l’arme à gauche. (Comme on ne lui répondait pas, il poursuivit :) Nous pensons qu’il sait tout.


  — Ce vieux bonhomme doit être sénile à l’heure qu’il est. Logan l’aura entendu radoter, c’est tout.


  — Nos sources affirment que la mémoire du scientifique fonctionne parfaitement.


  — Quand bien même. Logan glanera à peine quelques informations d’ordre général. Il n’est pas au courant de mon identité. Ni de la vôtre.


  — Il les découvrira bien assez vite. Ce n’est qu’une question de temps. Nous allons nous en occuper.


  — Comme vous vous êtes « occupés » de l’architecte ?


  — Oui. Le temps presse. Nous patientons depuis trop longtemps. Nous ne pouvons pas nous offrir le luxe d’attendre davantage.


  — Je vous ai déjà dit que je m’occupais de Logan.


  — Vous avez raté l’occasion, trancha Abrams. Ce n’est plus de votre ressort.


  — Non. Ce n’est pas la solution. Ça va éveiller les soupçons…


  — Avec l’ouragan qui arrive sur Newport ? Vous plaisantez. C’est idéal. Logan est sur le chemin du retour. Le manoir se vide ?


  — L’évacuation est volontaire. Mais oui, plusieurs personnes sont déjà parties.


  — Tant mieux. Une fois l’ouragan passé, ils trouveront le cadavre de Logan échoué sur la plage. Ils seront attristés, oui, mais ils n’y verront que du feu.


  — C’est dangereux de le tuer.


  — Et plus dangereux encore de le laisser en vie. Et il n’est pas le seul à en savoir trop. Vous n’imaginez pas tous les dommages collatéraux que cet ouragan pourrait bien provoquer.


  Et de conclure, après un silence éloquent :


  — Vous ne faites plus rien. Nous allons nous occuper de ça une bonne fois pour toutes.
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  Deux heures plus tard, aux alentours de vingt heures trente, Kim Mykolos, assise en tailleur sur son lit, tapait avec ardeur sur le clavier de son ordinateur portable lorsqu’un claquement lui fit brusquement relever la tête.


  Elle jeta en œil en direction de la salle de bain qu’elle partageait avec Leslie Jackson. Elle était vide, et au-delà, la chambre de Leslie était elle aussi plongée dans l’obscurité : dans l’après-midi, elle avait rejoint sa famille à l’intérieur des terres pour échapper à l’ouragan. Kim n’avait pas de famille à proximité et avait décliné l’invitation d’une amie qui lui proposait de loger chez ses parents à Hartford. Après tout, l’immense manoir de pierre était un refuge comme un autre… et en plus, elle était sur une piste intéressante.


  Un autre claquement retentit. Kim s’aperçut qu’un volet en bois frappait contre le châssis de la fenêtre, faisant trembler les cadres de papillons sur sa table de nuit. Plus tôt dans l’après-midi, la maintenance était passée pour s’assurer que toutes les fenêtres étaient protégées contre les rafales. Une bourrasque avait dû décrocher un battant.


  Sur le coussin, son téléphone se mit à vibrer. Elle jeta un œil au numéro entrant avant de répondre :


  — Oui ?


  — Kim. C’est Jeremy.


  — Vous êtes où ?


  — À une station-service juste au nord de l’université Roger Williams.


  — Je pensais que vous seriez rentré depuis des heures.


  — Moi aussi. Mais le pont Sakonnet est H.S. et j’ai dû faire un détour par Warren et Bristol. Et avec ce temps, on avance au pas sur la 103 et la 136. J’imagine que vous ne partez pas ?


  — Non. Je vais attendre que ça passe.


  — Dans ce cas, vous pouvez faire quelque chose pour moi.


  — Quoi ?


  — Vous voyez les deux petits appareils qu’on a trouvés, rangés dans la Machine ?


  — Si je les vois ? Ça fait des jours que je trime dessus.


  — Je veux que vous les cachiez quelque part. En lieu sûr. Et que vous alliez chercher celui qui se trouve dans la radio de la chambre de Strachey, s’il vous plaît. Et cachez-le aussi.


  — Mais je suis en plein… (Après une hésitation, elle se reprit.) OK, je m’en occupe.


  — Après quoi, je voudrais que vous fouilliez ma chambre à la recherche d’un autre appareil du même acabit. Il sera vraisemblablement dissimulé le long du mur mitoyen avec l’appartement de Wilcox, derrière un meuble. Quand vous le trouverez, mettez-le avec les autres. Je m’en occuperais bien, mais je ne sais pas à quelle heure je vais rentrer et je ne veux rien laisser au hasard.


  — De quoi s’agit-il, exactement ?


  — Je vous ai expliqué pourquoi j’allais à Fall River. Sorrel m’a fait plusieurs révélations concernant le Projet Sin. Apparemment, ils travaillaient sur une technique pour traiter la schizophrénie à l’aide d’ondes sonores à haute fréquence.


  Mykolos retint son souffle. C’était donc ça…


  — Ils étaient parvenus à reproduire les symptômes de la schizophrénie chez des sujets sains, en utilisant une fréquence sonore particulière, et espéraient qu’une fréquence différente aurait l’effet inverse sur des patients réellement schizophrènes. Mais ils n’ont jamais réussi. En fait, l’expérience n’a fait qu’empirer les choses. Raison pour laquelle le projet a été stoppé.


  — Et les petits appareils que vous me demandez de planquer ?


  — Je crois que vous aviez raison. Ce sont des générateurs de tonalité, conçus pour émettre l’onde ultrasonore que le Projet Sin étudiait.


  — Ça paraît logique, commenta Kim. Parce que j’ai analysé la Machine plus avant, et j’arrive à distinguer une sorte d’amplificateur, vieux certes, mais très complexe. (Elle se tut un instant pour réfléchir.) Mais pourquoi voulez-vous que je les mette à l’abri ?


  — Pour qu’ils ne puissent pas servir à faire du mal à qui que ce soit.


  Kim se raidit. Les mots de Logan venaient de faire tilt.


  — Vous êtes en train de dire…


  — Je suis en train de dire que ceux qui ont découvert la pièce et relancé les recherches utilisent ces appareils. Ils l’ont fait d’abord sur Strachey, et maintenant sur moi.


  — Donc ils ont rendu Strachey fou intentionnellement ?


  — Dans le but d’arrêter les travaux de l’aile ouest.


  — Mais alors pourquoi… je suis désolée de poser la question : mais pourquoi cela n’a pas eu le même effet sur vous ?


  — Je me suis demandé, moi aussi. Je pense que cela a un rapport avec notre attrape-fantômes.


  — Le collier qu’on porte tous les deux ?


  — Oui. Son élément central est une demi-coquille de nautile. Je ne suis pas ingénieur du son, mais je parierais que le motif logarithmique de ses loges brise et déforme les ondes sonores, réduisant leurs effets. Sans pour autant les annuler, parce que j’ai ressenti une grande instabilité ces derniers jours.


  — Et vous pensez que je vais déceler un appareil dans le mur que vous partagez avec Wilcox, et que lui n’avait pas ce type de protection ?


  — Exactement. Au lieu de m’affecter moi, c’est Wilcox qui a fini en soins intensifs. (Logan fit une brève pause.) Kim, je n’ai rien vu. J’étais convaincu que la Machine servait à détecter, voire à communiquer avec des entités spectrales. Avec mon métier, j’imagine que j’ai tendance à en arriver un peu hâtivement à ce genre de conclusion.


  — Je dirais que la Machine est effectivement un appareil de communication, simplement pas celle à laquelle vous pensiez au départ.


  — Tous ces documents que j’ai trouvés dans les archives de Lux sur la force ecténique… quelqu’un faisait des recherches sur les phénomènes paranormaux, c’est certain. Mais pas une des trois victimes. (Il marqua une autre pause.) Je ferais mieux de me remettre en route. La circulation a l’air un peu plus fluide et la tempête s’intensifie. J’ai peur qu’ils ferment la 114. J’arrive dès que possible.


  — OK.


  — Merci, Kim. Et je vous en prie, soyez prudente. Ne prenez pas de risques inconsidérés, insista Logan avant de raccrocher.


  Kim reposa le téléphone sur l’oreiller. Un nouveau bruit sourd se fit entendre. Mais cette fois, il ne s’agissait pas d’un volet, mais de pas qui venaient de la chambre de Leslie.


  — Leslie ? Tu as décidé de ne pas partir, finalement ?


  Aucune réponse.


  Les sourcils froncés, Kim gagna le milieu de la pièce pour jeter un œil à la salle de bain et à la chambre de sa voisine en enfilade.


  — Leslie ?


  Était-ce un mouvement, noir sur fond noir, parmi les ombres entremêlées de la chambre de Leslie ? Si Leslie était rentrée, pourquoi ne répondait-elle pas ? Pourquoi n’avait-elle pas allumé la lumière ?


  Quelqu’un, tapi dans l’ombre, avait-il écouté sa conversation téléphonique ?


  Brusquement, pour la première fois, Kim mesura tout le danger de la situation. Si quelqu’un avait réactivé les recherches du Projet Sin et était prêt à laisser mourir Willard Strachey pour protéger son secret… qu’adviendrait-il si on découvrait son rôle à elle ?


  Soyez prudente, l’avait priée Logan. Ne prenez pas de risques inconsidérés.


  Était-ce un autre mouvement dans la profondeur des ombres ? La lueur glacée du métal ?


  Instinctivement, Kim pivota vers la porte. Son pied glissa sur le tapis. Dans sa chute, sa tête percuta le lambris. Son crâne émit un son horrible contre le bois et son corps s’affaissa sur le sol.


  Un moment s’écoula. Puis un homme à la silhouette élancée émergea de l’obscurité. Son regard inexpressif balaya la scène. Il glissa une lourde matraque dans la poche de sa veste en tweed et traîna le corps de Kim jusqu’au placard.


  Puis il saisit l’oreiller sur le lit, essuya le sang et le jeta à son tour dans le placard.


  — Je reviens vite, murmura-t-il avant de disparaître à nouveau dans les ténèbres.




  44


  Une demi-heure plus tard, Jeremy Logan engageait sa Lotus dans la longue allée sinueuse qui menait au parking de Lux. Devant lui, la pelouse, habituellement entretenue à la perfection, n’était plus qu’un tourbillon de brindilles, de feuilles et plus étrangement encore, d’algues et d’embruns, projetés depuis la côte cinq cents mètres plus loin. Il dut contourner les grosses branches qui s’étaient abattues sur le chemin et distingua une demi-douzaine d’arbres déracinés parmi la végétation qui bordait le mur de briques. Le bâtiment principal de Lux se dressait contre un ciel déchaîné, d’un noir d’encre, ses remparts éclairés par intermittence d’une lumière menaçante à chaque éclair.


  Logan parvint à gagner la sécurité relative du parking quasi-désert à l’abri de l’aile est. Il coupa le moteur et reprit son souffle. En raison de la circulation, des vents violents et des pluies diluviennes, la route du retour depuis Fall River n’avait pas été de tout repos, et les dix dernières minutes avaient été particulièrement éprouvantes. Lorsqu’il avait tourné dans Océan Avenue pour entamer la dernière étape de son périple, la force débridée de l’ouragan avait frappé de plein fouet, ses trombes d’eau et rafales horizontales menaçant de précipiter la voiture dans les vagues. Il avait plus d’une fois remercié la providence d’avoir un cabriolet à toit rigide et non pas en toile, qui se serait déchiré depuis longtemps. Au final, il était arrivé juste à temps ; le gardien du poste de sécurité à la grille de Lux lui avait annoncé que le gouverneur venait de déclarer l’état d’urgence, d’instaurer un couvre-feu immédiat et de mobiliser la garde nationale.


  Logan attendit encore quelques instants avant de desserrer ses mains cramponnées sur le volant et de prendre une profonde inspiration. Puis il agrippa la poignée et ouvrit la portière. Le vent mugissant la repoussa aussitôt contre lui et il dut appuyer de toutes ses forces pour l’entrebâiller. Une fois dehors, il laissa les rafales le pousser le long de la carrosserie et claquer la portière derrière lui. Puis, courbé en avant, la tête quasiment à hauteur de sa taille, il fendit l’air gorgé d’embruns, qui manqua de lui couper le souffle, jusqu’à l’entrée latérale du manoir.


  Il atteignait enfin la porte lorsqu’il entendit par-dessus les bourrasques le bourdonnement d’un moteur. En se retournant, il découvrit un faisceau lumineux et Ian Albright au volant d’une large voiturette de golf transportant deux passagers. Le véhicule s’immobilisa à hauteur de Logan et les trois hommes, vêtus d’une vareuse identique, en sortirent.


  Albright dévisagea Logan comme s’il débarquait d’une autre planète.


  — Dr Logan ? Vous venez d’arriver ? Ne me dites pas que vous avez roulé dans cette saleté de tempête ?


  — J’avais une affaire urgente. Et vous, quelle est votre excuse ? s’enquit-il en désignant la voiturette.


  — Des tuiles se sont arrachées du toit de la cuisine et l’eau entre à flots. On va poser une bâche avant que…


  Le reste de sa phrase fut emporté par un roulement de tonnerre retentissant suivi du fracas d’une chute d’arbre.


  — Maintenant que vous êtes ici, vous feriez mieux d’entrer, reprit Albright. Le Dr Olafson et le Dr Maynard ont quitté les lieux il y a plusieurs heures, comme quasiment tout le monde. Il ne reste plus qu’une équipe réduite, une poignée de membres de la sécurité et de l’entretien et deux ou trois fortes têtes qui ont refusé de partir. Mais la tempête vient de passer en catégorie trois et le pire est à…


  Le souffle glapissant du vent fit chanceler les quatre hommes. En un clin d’œil, la voiturette de golf se renversa sur le côté.


  — Nom de dieu de bordel ! hurla Albright en se précipitant vers le véhicule tout en faisant signe à Logan de se mettre à l’abri.


  À l’intérieur, l’épaisseur des murs réduisait les grondements de l’ouragan à un gémissement grave. Logan traversa les couloirs étrangement déserts pour regagner sa chambre. Abstraction faite du roulement perpétuel de la tempête, le lieu semblait enveloppé d’un silence attentif. Il posa son sac sur le bureau, s’assit et retranscrivit sur son ordinateur les notes qu’il avait prises lors de l’entretien avec Sorrel ainsi que quelques observations et questions qui lui étaient venues à l’esprit sur le chemin du retour. Puis il consulta sa montre. Presque neuf heures et demie. Il ferma l’ordinateur et se leva. Il était grand temps d’aller voir Kim.


  Il s’apprêtait à sortir de l’appartement lorsque la sonnerie de la ligne interne retentit. Il jeta un œil aux quatre chiffres qui s’affichaient à l’écran du téléphone ; ils lui étaient inconnus.


  — Allô ?


  À l’autre bout du fil, la voix semblait pantelante.


  — Dr Logan ? Dr Logan, c’est vous ?


  — Oui, qui est à l’appareil ?


  — Dieu merci, vous n’êtes pas parti. C’est Laura Benedict. Nous nous sommes rencontrés dans mon bureau il y a quelques jours. Vous avez peut-être oublié.


  L’ingénieure en informatique quantique, jeune, plutôt timide.


  — Je me souviens de vous, bien sûr. Je suis surpris de vous savoir encore ici.


  — Croyez-moi, je préférerais être ailleurs. Toutes les chambres d’hôtel que Lux a réservées à Pawtucket ont été prises d’assaut. Je ne peux aller nulle part. (Un temps.) Alors comme je suis coincée ici, j’aimerais en profiter pour vous parler de quelque chose.


  Logan se rassit à son bureau.


  — Je vous écoute.


  — C’est à propos de Roger. (La voix essoufflée de Benedict diminua pour n’être plus qu’un murmure.) Roger Carbon.


  — Quel est le problème ?


  — Je sais pourquoi vous êtes ici. Vous enquêtez sur la mort de Willard Strachey. C’était évident lors de notre entretien. Et vous pensez… vous pensez qu’il ne s’agit pas d’un suicide.


  Logan se raidit :


  — Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?


  — Ce n’est pas facile de garder un secret dans un lieu comme Lux. Personne ne sait exactement ce qui se passe, mais les conjectures vont bon train… (Benedict se tut pendant quelques secondes.) Le fait est que Carbon se comporte de manière un peu… effrayante depuis deux jours.


  — Effrayante ?


  — Disons de manière « suspecte », peut-être. J’entends certaines de ses conversations téléphoniques – à travers le mur, je veux dire. Ce dont il parle… ses allusions… sont très inquiétantes.


  — Pourquoi n’êtes-vous pas venue me voir plus tôt ?


  — Je voulais le faire. Mais en vérité, j’ai… (Elle s’interrompit une nouvelle fois.) Eh bien j’ai peur de lui. J’ai eu du mal à trouver le courage de vous appeler. Mais aujourd’hui, je ne l’ai pas vu. Il a peut-être quitté l’île, et… si ce que je crois est vrai, alors je ne devrais pas le garder pour moi. Il faut que je vous en parle, parce qu’à mon avis vous êtes en danger.


  — Moi, en danger ?


  — Je crois.


  — Voulez-vous passer dans mon bureau pour qu’on en parle ?


  — Non ! (Un cri d’effroi s’était échappé de ses lèvres.) Non, avec la tempête… Retrouvez-moi au sous-sol, je vous en prie. J’ai un laboratoire. Nous y serons à l’abri.


  Logan se frotta le menton. Il fallait vraiment qu’il passe voir Kim.


  Parce qu’à mon avis vous êtes en danger…


  — Je vous en supplie, l’implora Benedict. Avant que je ne perde mon sang-froid.


  — Très bien. Je vous retrouve où ?


  — Vous connaissez le sous-sol ?


  — Assez mal. Je suis allé aux archives, c’est tout.


  — C’est suffisant. Prenez l’ascenseur ou l’escalier principal. Arrivé en bas, prenez à l’opposé des archives. Je vous attendrai au portillon.


  — J’arrive tout de suite.


  — Merci, Dr Logan, souffla-t-elle avant de raccrocher.
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  Logan, sa sacoche arrimée à l’épaule, arriva en bas de l’escalier central sans avoir croisé âme qui vive. Il bifurqua à gauche et parcourut une nouvelle fois le couloir en pierres brutes faiblement éclairé pour rejoindre la porte en métal qui menait aux laboratoires du sous-sol. Cette fois-ci, il distingua le frêle visage d’oiseau de Laura Benedict à travers la fenêtre en plexiglas encastrée dans le lourd battant d’acier. À son approche, elle composa un code dans le clavier numérique du mur ; la porte était visiblement verrouillée des deux côtés. Après un léger bip et un clic sonore, la porte s’entrebâilla en poussant un souffle de surpression.


  Elle jeta un œil par-dessus l’épaule de Logan pour s’assurer qu’ils étaient seuls, le laissa entrer, puis referma derrière lui. À l’intérieur, l’air, chargé d’une légère odeur d’ammoniac, était frais.


  — Merci d’être venu.


  Logan inclina la tête. Une fois encore, il était impressionné par son jeune âge. Elle le précéda dans le couloir, de ces mêmes mouvements saccadés que Logan avait remarqués lors de leur première entrevue. Ce jour-là, il avait été frappé par l’aura de tristesse qu’elle semblait revêtir, à la manière d’un habit. Mais à présent, il percevait en elle une émotion différente, mêlée d’anxiété, voire de peur.


  — Nous pouvons discuter dans mon bureau, proposa-t-elle en chemin. Il est juste à côté. Il n’y a personne d’autre dans la zone sécurisée, j’ai déjà vérifié.


  — J’aurais pensé que vous aviez tous les ordinateurs dont vous avez besoin à l’étage.


  Benedict sourit faiblement.


  — C’est vrai. Je pourrais probablement me débrouiller sans laboratoire. Mais il me permet d’être au calme quand je planche sur un problème particulièrement épineux, ou quand j’ai besoin de m’isoler de Roger.


  Logan examina le couloir avec curiosité. La plupart des portes étaient fermées, barrées d’une simple plaque nominative peinte à l’aérographe. Les rares qu’il trouva ouvertes laissaient voir des laboratoires de pointe dotés d’équipements parfaitement énigmatiques. Contrairement aux autres parties de Lux, la lumière fluorescente était crue, presque dure. L’ambiance était aussi éloignée des boiseries et du cuir qui ornaient le manoir dans ses étages qu’un laboratoire d’analyse des risques biologiques l’était d’un gentleman’s club londonien.


  Benedict tourna une première fois, puis une seconde, tandis que le sous-sol prenait des allures de labyrinthe de chrome et de verre. Elle s’immobilisa enfin devant une porte entrouverte sur laquelle on pouvait lire en grosses lettres : BENEDICT. Elle le fit entrer dans une pièce d’assez grande taille qui comportait une table de travail en acier entourée de plusieurs chaises du designer Herman Miller d’un vert-de-gris assorti, un tableau blanc dépourvu d’inscription, deux ordinateurs reliés à un projecteur numérique et une rangée de serveurs lame semblable à celui de son bureau à l’étage.


  Benedict referma la porte, prit place dans l’une des chaises et invita Logan à faire de même. Le visage de la jeune femme était pâle d’anxiété.


  — OK, lança Logan en posant son sac par terre. Expliquez-moi les soupçons que vous nourrissez à l’encontre de Roger Carbon et pourquoi vous pensez que je suis particulièrement en danger.


  Benedict avala sa salive.


  — Je ne sais pas par où commencer. Honnêtement, je ne suis pas sûre de pouvoir mettre le doigt sur un moment précis. Vous savez, Roger est tellement acerbe, il passe son temps à chercher querelle à tout le monde. (Elle fit une courte pause.) Je dirais que ça remonte à trois mois. J’ai remarqué tout à coup qu’il devenait secret. Ça ne lui ressemblait pas : normalement, il se moque qu’on sache ce qu’il dit ou ce qu’il fait. Mais il a commencé à fermer la porte de son bureau. De temps en temps au début, puis de plus en plus fréquemment. Et à chaque fois, c’était pour téléphoner — j’entends les murmures au travers des murs, vous comprenez. Et puis deux jours avant la mort de Strachey, Will et lui ont eu une affreuse dispute dans le bureau de Roger.


  — Strachey et Carbon ? À quel propos ?


  — Je ne suis pas sûre. En rapport avec l’aile ouest. Roger avait préconisé que Strachey s’en charge, comme vous le savez.


  — Ce qui m’a toujours semblé étrange, interrompit Logan. Si Carbon avait voulu que les travaux avancent vite, il aurait pu proposer quelqu’un de plus expérimenté.


  — En l’occurrence, je n’ai entendu que des bribes de leur conversation. Will disant : « Je continuerai, que ça vous plaise ou non » et Roger répliquant : « Plutôt crever. » Je dois avouer que je n’avais jamais vu Will Strachey dans cet état : il était furieux.


  — Et ensuite ?


  — Il y a quelques jours, Roger a de nouveau passé un coup de fil en cachette. Sauf que cette fois il n’a pas fermé la porte en entier. J’ai pu entendre un peu mieux l’échange. Il était question d’un contretemps… d’un revers temporaire. Comme s’il voulait dissuader quelqu’un de prendre certaines mesures.


  — Avez-vous d’autres précisions à me donner sur cet appel téléphonique ?


  — Désolée. Je n’ai pas plus fait attention que ça. Ce n’est qu’après avoir entendu ces bribes de conversation, en les comparant aux autres petits détails que j’avais remarqués, que j’ai commencé à prendre peur.


  — Pourquoi pensez-vous que je suis en danger ?


  — C’est évident, non ? Vous enquêtez sur la mort de Will. Vous prospectez dans l’aile ouest. Si Roger a quelque chose à voir avec ce qui s’est passé, votre seule présence ici constitue une menace à ses yeux.


  — Je vois.


  Après une hésitation, Benedict poursuivit.


  — Il y a trois jours, je l’ai surpris en train de sortir de votre appartement.


  — Ah bon ?


  — En me voyant, il a eu l’air interdit ; il était nerveux, vraiment méconnaissable. Il m’a expliqué qu’il avait oublié de vous dire quelque chose, et que comme vous n’étiez pas chez vous, il allait vous chercher ailleurs. (Benedict le dévisagea curieusement.) Alors, il vous a trouvé ?


  — Non, pas du tout.


  — Eh bien vous voyez ! Vous êtes clairement en danger ici.


  — Je ne le serais pas moins à l’extérieur, observa Logan.


  — Vous voulez parler de l’ouragan ? Vous pouvez toujours loger dans une des chambres que Lux a réservées à l’Hilton de Pawtucket. Maintenant que l’institut est désert, il peut se passer n’importe quoi. Si votre vie est en jeu, vous ne pensez pas que le mieux à faire est de partir sans plus attendre ?


  Logan hocha la tête d’un air absent, comme pour lui-même. Il hésita un instant, puis il se pencha par-dessus la table pour prendre la main de Laura Benedict. Ses yeux s’arrondirent de surprise mais elle ne fit aucun geste pour la retirer. Logan resta immobile pendant une dizaine de secondes, prenant conscience des émotions qui agitaient la jeune femme : la peur, bien entendu ; l’incertitude ; le doute… et quelque chose d’autre.


  Il relâcha sa main avant de poursuivre :


  — Cela ne fait pas longtemps que vous êtes à Lux n’est-ce pas, Dr Benedict ?


  — Un peu plus de deux ans.


  — C’est cela. Et je me souviens qu’à votre arrivée, Will Strachey était votre mentor.


  — Il s’est montré amical envers la novice que j’étais. Ce qui a fait toute la différence.


  — Lux m’a fourni un dossier sommaire sur vous. Sur toutes les personnes que j’ai interrogées, au demeurant. Si je me souviens bien, avant de venir à l’institut, vous avez enseigné à l’université technique de Providence.


  — Oui, c’est exact. Pendant environ quatre ans.


  — La mécanique quantique, c’est bien ça ? (Benedict hocha la tête.) Pas l’informatique quantique, discipline que vous étudiez aujourd’hui.


  Benedict fronça les sourcils, visiblement déconcertée par la tournure que prenait la conversation.


  — Les deux domaines d’étude sont étroitement liés, plaida-t-elle.


  — Vraiment ? Je n’en avais pas conscience. En tout cas, votre doctorat était en génie mécanique. Veuillez excuser mon ignorance. Y a-t-il un lien, là aussi ?


  Benedict hocha de nouveau la tête. Logan se laissa aller contre le dossier de sa chaise.


  — Vous avez grandi à Providence, n’est-ce pas ?


  — Oui, à l’est de College Hill.


  — Ah. Près du grand laboratoire de recherche… le nom m’échappe…


  — Ironhand.


  — Ironhand, c’est exact. Si je me souviens bien, il a une réputation un peu louche : celle de naviguer dans les eaux sombres de la science et de vendre ses recherches sur les armes au plus offrant.


  — Dr Logan, pourquoi toutes ces questions ? Ne pensez-vous pas qu’il serait plus urgent que vous…


  — Pourquoi avez-vous suggéré à l’instant que j’aille au Hilton de Pawtucket ? l’interrompit Logan.


  — Pourquoi… (Elle perdit de sa contenance.) C’est là que Lux a réservé toutes ses chambres lorsque l’ouragan est monté en puissance. Vous y seriez à l’abri.


  — Mais au téléphone, vous m’avez expliqué que les chambres avaient été prises d’assaut.


  — J’ai dit ça ? (Benedict hésita.) Eh bien étant donnée votre affiliation avec l’institut, je suis sûre que l’hôtel pourrait s’arranger…


  Mais Logan ne lui laissa pas le loisir de terminer.


  — Dr Benedict, ma prochaine question risque de vous paraître étrange. J’espère que vous ne m’en tiendrez pas rigueur. Votre nom de jeune fille est-il Watkins ?


  Laura Benedict se figea.


  — Je vous demande pardon ?


  — Votre nom de famille serait-il Watkins, par hasard ? Un curieux mélange d’émotions — choc, incompréhension, voire agacement — se propagea sur son visage.


  — Bien sûr que non. Pourquoi cette question ?


  Logan écarta les mains.


  — Une simple intuition.


  — Eh bien votre intuition est erronée. (Benedict se leva avec lenteur.) Mon nom de jeune fille est Ramsey.
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  Pendant un long moment, ils restèrent à se dévisager en silence. La lueur des plafonniers vacilla, faiblit, puis recouvra son éclat.


  — Évidemment, commenta Logan. Sorrel m’a expliqué que le Dr Ramsey avait été en grande partie le précurseur des techniques à l’origine du Projet Sin.


  Laura Benedict resta silencieuse. L’anxiété se lisait toujours sur ses traits, mais son menton relevé trahissait une attitude défensive.


  — Pourquoi m’attirer ici avec de sombres rumeurs sur Carbon pour me convaincre de quitter Lux pour ma sécurité ?


  — Parce que c’est vrai… Vous devez quitter Lux immédiatement. Sinon, ils vont vous tuer. Je veux éviter ça.


  — Tout comme vous vouliez éviter la mort de Strachey.


  Le regard de Benedict se voila et elle détourna les yeux.


  — Vous étiez donc réellement attachée à lui. Je suis navré. Lorsque vous me disiez être bouleversée, ça n’était pas du chiqué.


  Elle secoua la tête sans le regarder.


  — Dites-moi : qui va me tuer ?


  Elle répondit après un long silence.


  — Je pense que vous le savez.


  — Ironhand, acquiesça Logan.


  Benedict resta silencieuse.


  — Comment avez-vous eu connaissance du Projet Sin ? demanda Logan d’une voix douce.


  Benedict restait mutique. Elle finit par pousser un soupir et se tourner vers lui.


  — Par mon grand-père.


  — Le Dr Ramsey ? s’enquit Logan d’un air surpris.


  — Un mois avant sa mort. Il y a près de quatre ans. Mes parents étaient déjà décédés. Il avait gardé ce secret toute sa vie. Ça l’a rongé, comme le cancer qui l’a emporté. (Plus elle parlait, plus sa voix gagnait en assurance et en force.) C’étaient ses recherches. Et il avait décidé que sa seule héritière devait absolument connaître la vérité. La découverte du Dr Martin était un pur hasard. Mon grand-père était le seul et unique initiateur du projet. Il n’en avait parlé à personne. Mais il avait laissé derrière lui des documents confidentiels. (Logan l’incita à poursuivre d’un hochement de tête.) Ces papiers n’étaient pas exhaustifs, mais ils exposaient le projet, son potentiel, l’incrédulité et le dépit de mon grand-père lorsqu’il a été brusquement arrêté. C’est ainsi que j’ai appris la localisation du laboratoire qui avait accueilli les travaux. C’était une histoire remarquable et frustrante à la fois. Mais elle appartenait au passé, bien entendu, et n’avait rien à faire avec moi, j’avais ma propre vie. Et puis… et puis mon mari est mort.


  Elle laissa échapper un soupir tremblant. Logan plongea subrepticement la main dans sa sacoche et mit en marche son dictaphone numérique.


  — Étant moi-même scientifique, je n’ai eu aucun mal à décrocher un poste à Lux. Personne n’a fait le lien entre mon grand-père et moi — et quand bien même, cela ne voulait rien dire. Je me suis plongée dans mes nouvelles recherches sur l’informatique quantique. Et j’ai attendu mon heure. Pendant longtemps, j’ai été très partagée sur la possibilité d’explorer le Projet Sin. Après tout, mon travail en tant que tel était passionnant. Mais plus je restais à Lux, plus j’entendais mon grand-père m’appeler d’outre-tombe. Me demandant de corriger cette injustice. Il n’y avait plus personne dans l’aile ouest ; elle était interdite d’accès. C’est alors que j’ai commencé à chercher le laboratoire.


  — Et que vous avez trouvé tous les documents, les journaux de recherche, les études, les notes de laboratoire, énuméra Logan.


  — Oui, tout avait été consigné minutieusement.


  — Ce qui vous a aidée à relancer les travaux.


  Benedict le toisa un long moment avant de répondre.


  — Les équations étaient complexes. Certains aspects de la machinerie étaient trop obsolètes, il a fallu les remplacer par un équipement moderne. Cela a un coût.


  — En d’autres termes, il vous fallait un bailleur de fonds. C’est là qu’Ironhand est intervenu.


  — Comment les avez-vous découverts, d’ailleurs ?


  — Ils avaient approché Paméla Flood. Elle avait retenu le nom « Iron Fist ». Je connais très bien la région de Providence dont vous êtes originaire. Je n’ai eu aucun mal à faire le rapprochement. (Il ménagea une pause.) Pourquoi cherchaient-ils les plans ?


  — Ils voulaient savoir si la pièce dérobée avait une autre issue. Ils ne voulaient pas que mes travaux soient interrompus. (Elle reprit après un bref silence.) Au début, leur rôle était mineur. Ils financent un grand nombre de start-ups, en espérant décrocher le gros lot une fois sur vingt. Ma relation avec eux était du même ordre. Ils comprenaient bien la nécessité de garder le secret.


  — Mais avec le temps, leur rôle s’est accru.


  — Oui. Lorsqu’ils ont commencé à comprendre le réel potentiel de mon travail.


  Mon travail. Benedict respirait plus fort, son langage corporel trahissait son agitation. Logan n’était pas sûr qu’elle coopérât encore bien longtemps.


  — Mais vous avez dû rencontrer d’autres difficultés, suggéra-t-il. Pour mettre le projet sur les rails, j’entends.


  — Ça n’a rien d’inhabituel. C’est même courant.


  — Laissez-moi deviner. Certains chercheurs qui travaillaient ou logeaient près de l’aile ouest ont fini par rapporter des phénomènes étranges. D’autres se comportaient bizarrement.


  Benedict haussa les épaules.


  — Il suffisait simplement de régler le rayon de proximité.


  — Oui. J’ai compris que l’appareil avait deux modes : un générateur de champ et un signal de transmission plus étroit. Ces gens ont dû être touchés par les premières expériences que vous avez menées en mode champ.


  Benedict, qui avait détourné les yeux, darda soudain sur lui un regard perçant.


  — Comme je viens de le dire, il s’agissait d’un simple réglage.


  — Mais vous aviez un problème bien plus sérieux sur les bras : Lux avait décidé de rénover l’aile ouest.


  Elle le dévisagea en fronçant les sourcils. Logan eut soudain une illumination :


  — Vous m’avez dit que Carbon avait insisté pour que Strachey soit chargé de la restauration. Et c’est la vérité, n’est-ce pas ? Mais vous avez omis de me dire que c’est vous qui avez convaincu Carbon de mettre Strachey en avant. Comment dites-vous déjà, que Roger est « doux comme un agneau » quand il a affaire à vous ? Ça ne colle pas avec le fait que vous ayez peur de lui : j’aurais dû m’en rendre compte plus tôt. Vous êtes partie du principe que Strachey tarderait à se mettre à la page et que la rénovation traînerait en longueur. Que ce laboratoire oublié — désormais le vôtre – resterait secret. Mais Strachey a progressé plus rapidement que prévu.


  — J’étais à deux doigts de rendre la technologie transportable, rétorqua Benedict. J’allais pouvoir me passer de l’unité centrale d’amplification et relocaliser le matériel dans les laboratoires sécurisés d’Ironhand.


  — Il vous fallait quelques jours de plus à peine… la mort de Strachey aurait dû vous offrir ce délai.


  — Il n’était pas censé mourir ! explosa Benedict en détournant la tête, les yeux rouges.


  — Double ironie du sort : Lux m’a fait venir pour enquêter sur sa mort et à mon tour j’ai découvert la pièce, contrariant vos plans. (Benedict resta silencieuse.) Vous avez essayé de me mettre sur la touche de la même manière. Sauf que cela n’a pas fonctionné… pas comme vous l’entendiez, en tout cas. Vous devez vous demander pourquoi. (Benedict le regardait sans rien dire.) Et Paméla Flood ? Elle était censée mourir ? Car c’est comme ça que vos amis d’Ironhand fonctionnent. Ça en dit long sur eux, vous ne croyez pas ? Et comment ont-ils eu connaissance de Pam, d’ailleurs ? Mon téléphone était sur écoute ?


  Benedict se contentait de secouer la tête. Logan posa une main sur le bureau et replia l’autre par-dessus.


  — Parlez-moi des recherches, dans ce cas. Avez-vous réussi là où vos aînés avaient échoué, en créant un traitement infaillible contre la schizophrénie, sans aucun risque d’abus ?


  Benedict prit enfin la parole :


  — J’ai essayé, oui. Au début. Mais je me suis rapidement rendu compte que ce qui était vrai dans les années trente l’était encore plus aujourd’hui. Je vous laisse deviner la suite.


  — Je ne comprends pas.


  — Oh, je vous en prie, ne soyez pas frileux, Dr Logan. D’autant plus que vous avez parlé à Sorrel.


  Logan hocha lentement la tête. Elle était donc au courant de sa visite à Fall River, entreprise le jour même.


  — En d’autres termes, reprit-il, avec l’avancée de la technologie, le problème devient poreux au lieu d’être soluble. J’en conclus que vous avez mis de côté ses effets bénéfiques en faveur de l’amélioration de ses effets nocifs. En résumé, vous en avez fait une arme.


  — Résumé simpliste, mais juste.


  — Intéressant. (Logan s’interrompit, pensif.) Si on abandonne toute tentative d’utiliser les ondes sonores pour soigner la schizophrénie et qu’on s’attache uniquement aux effets engendrés naturellement par l’onde — en les peaufinant –, les réactions obtenues deviennent extrêmement fâcheuses.


  — Hallucinations. Paracousie. Délires. Et ce n’était que le début, confirma Benedict.


  — Le début de quoi ?


  — Des améliorations que j’allais apporter.


  — Quelles améliorations, exactement ?


  Benedict agrippa le dossier de la chaise et se pencha vers lui.


  — Vous savez, c’est presque un soulagement de pouvoir en parler à quelqu’un qui comprend, voire qui apprécie. Chez Ironhand, ils ne s’intéressent qu’au résultat final. Voyez-vous, j’ai réussi deux choses : à élargir les effets perçus du rayon et à perfectionner sa fonctionnalité. (Logan attendit la suite en silence.) Bien évidemment, mon grand-père et ses collègues ne cherchaient pas à accentuer les effets schizoïdes. Moi non plus, à l’origine… jusqu’à ce que je m’aperçoive que les effets prétendument négatifs étaient les seuls que l’appareil parvenait à produire de manière efficace. Au départ, les ondes sonores affectaient exclusivement certains récepteurs 5-HT2A de la sérotonine du cortex frontal.


  Logan hocha la tête. Sorrel y avait fait allusion. Benedict poursuivit :


  — J’ai réussi à créer non seulement une onde unique, mais aussi une série harmonique qui provoquait des effets supplémentaires sur le cerveau et qui améliorait les effets de l’onde porteuse initiale.


  — L’intervalle du diable, commenta Logan.


  Elle le dévisagea.


  — Je vous demande pardon ?


  — La quinte diminuée. Par exemple un sol bémol sur un do. À la Renaissance, cet intervalle entre deux notes était interdit dans la musique religieuse : on lui prêtait une influence maléfique.


  — Vous m’en direz tant. En tout état de cause, cette onde synergique, de deux impulsions hypersoniques, provoquait, en substance, la surcharge d’un spectre bien plus large de récepteurs de la sérotonine. L’effet perdurait bien après l’arrêt de l’onde elle-même. J’ai vu des anomalies sérotoninergiques durer huit, voire douze heures. En théorie, avec une impulsion initiale suffisamment puissante, on pouvait les inoculer indéfiniment.


  Indéfiniment. Logan fut parcouru d’un frisson.


  — Anomalies observées sur quoi ?


  Benedict marqua une pause, puis répliqua :


  — Des animaux de laboratoire.


  — Et sur Strachey. Et peut-être d’autres sujets humains, consentants ou non, à Ironhand ? (Comme la réponse ne venait pas, Logan insista :) Quel type d’anomalies ?


  — J’en ai déjà cité plusieurs. (Elle prit une inspiration.) La distorsion de la perception, par exemple.


  — Comme dans la synesthésie.


  Benedict opina.


  — Toutes sortes de signaux sensoriels erronés. Amélioration de la vision, de l’audition, du goût, mélangée à des facteurs hallucinatoires. Mémoire eidétique. Mort de l’ego. Altération de la perception du temps. Modifications catastrophiques des fonctions cognitives. Dissociation totale de la réalité…


  — Bon Dieu ! s’exclama Logan en coupant court à ce catalogue d’horreurs. Il ne s’agit plus seulement de la psychose la plus absolue ; vous décrivez le pire trip sous LSD de tous les temps !


  — Les scientifiques ont pensé un temps que le LSD et la schizophrénie étaient liés, répliqua Benedict avec un haussement d’épaules. Et la pièce comportait plusieurs dossiers traitant d’essais préliminaires sur les dérivés de l’ergot de seigle, quelques années avant que le LSD soit effectivement synthétisé à partir d’ergotamine, bien entendu. Mais mon intervalle hypersonique est beaucoup plus propre.


  — Plus propre, répéta Logan en secouant la tête, incapable de dissimuler le dégoût dans sa voix.


  Tout en parlant, Benedict avait haussé le ton, les yeux brillants ; elle était fière de ce qu’elle avait accompli.


  — Évidemment, plus propre, clama-t-elle. N’est-ce pas ce que nous recherchons : des armes propres et efficaces ? C’est l’arme la plus propre qui existe.


  — Laura, comment… (Logan, décontenancé, s’interrompit momentanément.) Vous ne voyez pas que c’est mal ?


  — Pourquoi mal ? J’aide ma patrie.


  — De quelle manière, exactement ?


  — En lui donnant un nouveau moyen de se défendre. Regardez ce que rapportent les médias chaque jour, Dr Logan. On nous attaque, pas sur un seul front, mais sur plusieurs. Nous persistons à livrer un combat loyal, mais nos ennemis ne se donnent pas cette peine. Plus maintenant. C’est pourquoi nous ne pourrons pas remporter la guerre sans cette technologie.


  — Mais n’avons-nous pas assez d’armes comme ça ? Et cette… machine de votre invention est cruelle. C’est inconcevable. Rendre fou un individu, voire toute une armée, ou les jeter dans un mauvais trip sans fin… Laura, ce n’est pas pour rien que les armes chimiques sont illégales. Et qu’arriverait-il si cette arme était déployée ? Combien de temps faudra-t-il pour qu’il y ait une fuite et que ce même matériel militaire néfaste soit utilisé contre nos soldats ?


  Logan se tut. Pendant un instant, ils restèrent à se fixer en silence. Les lumières du sous-sol clignotèrent une nouvelle fois avant de se rallumer. Finalement, Benedict pivota sur ses talons, ouvrit la porte du laboratoire et s’engagea dans le couloir. Logan se redressa d’un bond, éteignit son dictaphone et se précipita à sa suite.


  — Écoutez, l’apostropha-t-il. Je comprends. Vous êtes dans le déni. Quoi de plus humain ? Au début, vous pensiez, tout naturellement, à l’injustice dont votre grand-père avait été victime. Et une arme, avec une telle puissance potentielle… eh bien ça peut valoir beaucoup. Ça représentait beaucoup d’argent.


  — Évidemment que ça représente beaucoup d’argent, s’insurgea Benedict en faisant volte-face. Mon grand-père était un homme brillant. Il a inventé cette technique presque à lui tout seul, tout ça pour être relégué au second plan pendant qu’on balayait sa plus grande invention sous le tapis. On n’a jamais récompensé ce qu’il a accompli. Il mérite d’être reconnu. Et dédommagé. Ma famille aurait dû être dédommagée. (Elle se retourna et reprit son chemin.) Ce patrimoine me revient, ajouta-t-elle par-dessus son épaule. C’est mon héritage.


  — De quoi voulez-vous hériter, Laura ? De la destruction, de la folie, de la mort ? Écoutez, je suis certain que vous n’avez pas vraiment réfléchi à la manière dont tout cela allait finir, aux dommages que ces recherches provoqueraient en tombant entre de mauvaises mains. Il est vrai que votre grand-père, et par extension vous-même, avez accompli un travail remarquable. Mais si vous prenez un peu de recul, vous mesurerez la réalité éthique de la situation et vous comprendrez que vous faites fausse route.


  Devant eux, la barrière de sécurité était visible. Benedict avait ralenti le pas. Elle s’immobilisa :


  — J’ai eu tort, souffla-t-elle sans se retourner.


  Sa phrase resta en suspens, son corps frêle se balançant imperceptiblement. Puis elle se remit en marche.


  — Oui, acquiesça Logan tandis qu’elle composait rapidement le code pour déverrouiller le portique. Mais Laura, étant donné ce qui est arrivé à votre grand-père, je comprends. Ce qui lui est advenu, ainsi qu’aux autres, est terrible, honteux. Et pourtant, Lux a eu raison de stopper les recherches. Vous comprenez à présent pourquoi vous ne pouvez pas continuer ? Pourquoi ces travaux doivent cesser ? Pourquoi vous ne pouvez pas mettre Ironhand dans le secret ?


  Benedict franchit le portillon.


  — Je voulais dire, précisa-t-elle en entrant le code de l’autre côté de la barrière, que je me suis trompée à votre sujet.


  Avant que Logan n’ait le temps de réagir, le système de sécurité de la porte se verrouillait, l’emprisonnant à l’intérieur.


  — J’ai eu tort de vouloir vous sauver, asséna-t-elle à travers les tuyaux de ventilation. Ils avaient raison depuis le début.


  Logan secoua la porte, mais elle était inébranlable. Sous ses yeux, Benedict sortit un téléphone portable de sa poche et numérota.


  — Où êtes-vous ? demanda-t-elle à son interlocuteur. Dans la bibliothèque du rez-de-chaussée ? Je suis juste en dessous, au portillon de sécurité des laboratoires. Logan est à l’intérieur. (Un temps.) Oui. Venez immédiatement. Je vous retrouve à la cage d’escalier. Je vous donnerai le code. Faites ce qu’il faut, je ne veux pas le savoir.


  Elle glissa le téléphone dans sa poche. Puis elle gratifia Logan d’un sourire navré.


  — Je suis désolée de devoir en arriver là, Dr Logan. Vous semblez être quelqu’un de bien. Je voulais que vous preniez la fuite. Mais je vois bien que cela n’aurait jamais fonctionné. (Elle baissa la voix.) Leur solution, malheureusement, est la meilleure.


  Sur ces mots, elle pivota et s’enfonça à vive allure dans le couloir en direction de l’escalier central.
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  Un instant, Logan, frappé de stupeur, regarda Benedict s’éloigner à travers le plexiglas. Puis soudain, dans un mouvement purement instinctif, il fit volte-face et se mit à courir de toutes ses forces dans le corridor d’acier.


  Arrivé à mi-parcours, il s’immobilisa. Il ne sortirait jamais de ce laboratoire s’il fonçait à l’aveuglette. Il poursuivit à pas plus lents, secouant les poignées de portes en passant, ouvrant celles qui n’étaient pas verrouillées et allumant les plafonniers à l’intérieur pour donner l’impression que l’endroit était occupé. Le temps jouait contre lui ; il fallait qu’il en gagne le plus possible.


  Il atteignait l’intersection en T à l’extrémité du couloir lorsqu’il entendit le léger bip de déverrouillage de la porte de sécurité.


  Logan se baissa précipitamment derrière l’angle du mur. Il respirait fort. Sous la lumière impitoyable du sous-sol, il se sentait fait comme un rat. Il entendit au loin des voix basses et le grésillement d’un talkie-walkie.


  Il prit une profonde inspiration, plaqua son dos contre le mur et jeta un coup d’œil à l’angle du couloir. Il aperçut trois hommes, à quelque vingt-cinq mètres de lui. Ils avançaient à pas lents en inspectant chaque porte ouverte. Ils avaient une radio dans une main et dans l’autre un objet que Logan soupçonnait d’être un Taser. Un des hommes portait une veste en tweed. En bougeant, il en écarta un pan, révélant l’éclat d’une arme de poing.


  Logan recula. Trois hommes.


  Sans faire de bruit, il emprunta le couloir, ouvrant les portes et allumant la lumière dès que possible, puis bifurqua dans un autre embranchement. Il approchait le laboratoire de Benedict. Devant lui, sur la droite, il aperçut une porte entrouverte au nom de KARISHMA. Il se glissa à l’intérieur et balaya l’espace du regard. Il se trouvait dans une sorte de laboratoire de chimie, agrémenté de plusieurs postes de travail, de verreries sur leur support en bois, de spectromètres de masse, d’appareils de chromatographie et d’autres outils qu’il n’avait jamais vus. Il nota des tableaux blancs, une table de conférence et les mêmes sièges Aeron que dans le bureau de Benedict.


  Il ferma la porte à double tour et observa de nouveau la pièce pour s’imprégner de la disposition des lieux. Puis il éteignit les lumières, se faufila dans un coin et s’accroupit entre deux bibliothèques métalliques.


  Il ne pouvait pas continuer comme un renard qui tente d’échapper à la meute. Il fallait réfléchir.


  Trois hommes. Vraisemblablement du service de sécurité d’Ironhand, ou des gros bras payés par eux. Les mêmes individus, il en était sûr, qui avaient brûlé vive Pam Flood dans sa propre maison. Et sans l’ombre d’un doute, les occupants du 4 x 4 qui avaient tenté de provoquer sa sortie de route, car il ne concevait plus du tout qu’il ait pu s’agir d’un accident. Ces hommes étaient déterminés à le tuer.


  … Dans ce cas, pourquoi se munir de Tasers ? Poserait-on moins de questions si son cadavre n’était pas criblé de balles ? Il repoussa cette pensée.


  À tâtons dans la pénombre, Logan décrocha sa besace de son épaule et fouilla à l’intérieur dans l’espoir de trouver quelque chose d’utile. Sa main se referma sur une lampe torche de petite taille, mais puissante ; il la glissa dans sa veste. Son téléphone portable suivit dans la poche de son pantalon. Puis le dictaphone et la confession dérobée de Benedict. Un couteau suisse doté d’une dizaine de gadgets qui n’avaient jamais servis atterrit dans une autre poche. Le reste (appareils photo, carnets, capteurs électromagnétiques et autres détecteurs Trifield) ne seraient d’aucune utilité. Il possédait un pistolet, qui reposait dans un coffre chez lui à Stony Creek ; malheureusement, cet accessoire ne lui avait pas semblé indispensable pour une mission dans un illustre institut de recherche.


  Par habitude, il arrima sa sacoche presque vide à son épaule droite. Il se figea brusquement en apercevant une ombre approcher à travers la vitre de l’entrée du laboratoire. Un instant plus tard, un des trois hommes apparut. Il portait une veste imperméable et une casquette qui lui recouvrait les oreilles. L’homme s’arrêta devant la porte et parla à voix basse dans son talkie. Il écouta la réponse puis rangea l’appareil. Prêt à manier son Taser, il essaya d’ouvrir la porte de la pièce où Logan avait trouvé refuge. La trouvant fermée, il passa son chemin.


  Logan expira lentement l’air bloqué dans ses poumons. Une fois arrivés à l’embranchement, les hommes avaient dû se séparer.


  Logan se mit à réfléchir, accroupi dans la pénombre. Il devait y avoir une sortie de secours quelque part. Il repensa à son premier passage dans les couloirs, en compagnie de Laura Benedict, à peine vingt minutes plus tôt, mais il ne visualisa aucune autre issue…


  Son téléphone portable. Il pouvait appeler la police. Mieux encore, il pouvait joindre la sécurité de Lux : le numéro était enregistré dans son répertoire et des agents se trouvaient vraisemblablement encore sur le site.


  Il retira l’appareil de sa poche et commença à composer le numéro lorsqu’il avisa le message RÉSEAU INDISPONIBLE affiché à l’écran. Dans le sous-sol, avec l’épaisseur des murs, il ne captait pas.


  Pourtant, Benedict l’avait bien appelé d’en bas. Chaque laboratoire devait être muni un téléphone câblé à une ligne fixe. C’est exactement ce qu’il lui fallait.


  S’extirpant de sa cachette, il alluma sa lampe de poche en camouflant les rayons de sa main. Il balaya le laboratoire. Là : à droite de la porte, sur une petite table, se trouvait un téléphone à boutons.


  Il attendit un moment, le temps de s’assurer qu’il n’y avait pas un bruit dans le couloir. Puis, à pas de loups, il s’approcha du combiné en se fiant au triangle de lumière qui filtrait par la porte vitrée.


  Ce faisant, son coude frôla un bêcher vide rangé sur des étagères à claire-voie. Le vieux bois se mit à craquer, le verre à trembler et avant qu’il n’ait pu réagir, le support se cassa en deux et le bêcher s’écrasa par terre dans un fracas assourdissant.


  Seigneur. Un instant, Logan resta figé sur place. Puis, aussi vite qu’il le put, il ouvrit la porte, la verrouilla de l’intérieur, la referma derrière lui et se précipita dans un autre laboratoire. Comme il avait déjà allumé les lumières dans celui-ci, il n’osa pas les éteindre. La pièce était sacrement vide – quelques étagères, un ordinateur mais pas de verrerie de laboratoire – et il plongea se cacher sous la table placée au centre.


  Quelques secondes plus tard, il entendit un bruit de pas précipités qui remontaient le couloir. L’homme qu’il avait aperçu tout à l’heure rebroussait chemin. Logan vit ses pieds s’immobiliser à hauteur de la porte. Ils pivotèrent dans un sens, puis dans l’autre. Logan retint son souffle.


  Soudain le bruit d’une radio brisa le silence.


  — Contrôle à Variable Une, quelle est votre situation ? crépita la voix.


  — Variable Une, répondit l’homme du couloir. Je suis près de la source du bruit.


  — Résultat ?


  — Négatif.


  — Continuez. Il ne peut pas être loin. Et tirez uniquement en dernier recours.


  — Reçu.


  Un cliquetis métallique mit fin à l’échange. Pendant un instant interminable, l’homme resta dans le couloir, aux aguets. Puis, à pas furtifs, il se remit en marche en direction de l’intersection en T.


  Logan attendit : une, deux, cinq minutes. Il n’osa pas rester plus longtemps. L’homme finirait par revenir, probablement accompagné des deux autres.


  Il émergea de sous la table, se glissa en silence jusqu’à la porte et s’immobilisa, l’oreille tendue. Il risqua un coup d’œil dans le couloir, qu’il trouva désert. Il sortit, dépassa le laboratoire vide de Benedict et tomba sur une nouvelle jonction. Déserte elle aussi, ce qui le rendit nerveux ; si tous ces couloirs étaient reliés, la probabilité de tomber sur un de ses poursuivants, soit devant, soit derrière, augmentait considérablement.


  Il se précipita sur la gauche et traversa le couloir au pas de course, prenant soin d’ouvrir les portes et d’allumer les salles sur son passage. Arrivé à un autre croisement, il jeta un œil prudent dans le tournant, vide lui aussi, avant de l’emprunter.


  Enfin, il l’aperçut : à vingt mètres, le couloir se terminait par une autre porte en acier. Au-dessus rougeoyait un panneau SORTIE.


  Logan s’élança dans le couloir sans même tenter de camoufler le bruit de ses pas. Alors qu’il touchait au but, il entendit un bruit derrière lui. Il fit glisser sa sacoche de son épaule et pour faire diversion la jeta par la porte entrouverte du laboratoire le plus proche, provoquant un énorme vacarme, mais trop tard : en jetant un œil pardessus son épaule, il aperçut l’homme à l’imperméable à l’angle du couloir qui hurlait dans son talkie-walkie en fondant sur lui.


  Logan ouvrit la porte du fond du couloir sous le panneau de sortie – la porte comportait l’intitulé BRONSTEIN – se rua à l’intérieur, verrouilla derrière lui et jeta un œil hâtif dans la pièce. Il se trouvait dans une sorte de laboratoire de physique, aux tables recouvertes de spectroscopes, de stroboscopes, de micro-brûleurs et d’un objet qui ressemblait bizarrement à une mailloche surdimensionnée fichée à la verticale et encerclée d’un grillage.


  Au bout de la salle se trouvait une autre porte. Elle aussi arborait un panneau rouge de sortie.


  Derrière lui, la poignée de porte s’ébranla comme si on tentait de la forcer. Son cliquetis fut suivi d’un choc sourd.


  Contournant les tables du labo et les étagères de matériel, Logan traversa la pièce en courant et ouvrit la porte du fond. Elle donnait sur un couloir court aux murs nus, exception faite d’une grille de ventilation encastrée près du sol. Tout au bout se dressait une autre porte en acier.


  À côté, dans le mur, se trouvait un pavé numérique.


  Il se rua sur la porte, avec le fol espoir qu’il parviendrait à l’ouvrir. Elle était verrouillée.


  Logan recula d’un pas, puis d’un autre, sonné. Le sort s’acharnait contre lui. Il jeta un œil par-dessus son épaule, par-delà le laboratoire de physique, jusqu’à la fenêtre de la porte qu’il venait de fermer à double tour. L’homme à l’imperméable se ruait dessus de tout son poids, sans relâche. Dans sa main, le Taser avait cédé sa place à une arme automatique. Le canon était équipé d’un silencieux.


  Logan resta figé sur place tandis que les martèlements se succédaient. L’homme avait été rejoint par ses deux acolytes. Il entendit leurs voix s’entremêler. Pourtant, il était incapable de bouger.


  Il n’y avait aucune issue. Il était pris au piège.
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  Logan examina le laboratoire depuis l’embrasure de la porte. Tout au fond, à travers le vitrage de sécurité, il voyait les trois hommes s’acharner sur l’entrée. Dans une poignée de secondes, ils en viendraient à bout.


  La lumière des plafonniers diminua, s’amplifia, puis faiblit de nouveau : la tempête se déchaînait sur eux dans toute sa fureur. Tandis que la lumière revenait une fois de plus, Logan jeta un regard désespéré autour de lui. Il y avait bien un téléphone, fixé au mur, mais de l’autre côté de la pièce, près de la porte qu’il avait verrouillée. Juste à côté des trois assaillants.


  L’atteindrait-il à temps ?


  Tandis qu’il restait pétrifié, un des hommes dégaina son arme et visa la serrure. La détonation claqua comme un coup de fouet.


  Au même instant, le regard de Logan se posa sur l’étrange appareil qu’il avait remarqué en arrivant, sorte de mailloche disproportionnée. Il l’étudiait de plus près lorsqu’un deuxième coup de feu éclata. L’appareil comportait une sphère métallique creuse posée sur une courroie en plastique rouge, un peu comme le câble-ruban d’un ordinateur, attachée à la base à une espèce d’électrode en forme de râteau. Tout cet attirail était enchâssé dans une structure métallique.


  Logan avait l’impression d’avoir déjà vu ce dispositif quelque part.


  Un troisième coup de feu retentit. Un morceau de serrure ricocha à travers la pièce dans un crissement aigu, laissant une petite ouverture déchiquetée dans la porte.


  Logan tentait de faire abstraction du bruit, les yeux rivés sur l’appareil. Il en avait déjà vu un, mais où ?


  C’est alors qu’il se souvint. C’était à une séance de recrutement pour une fraternité en première année à Yale, avant que la pratique ne soit interdite. Une association d’étudiants en électrotechnique avait exposé le même appareillage : sa sphère métallique avait projeté des étincelles dans tous les sens, suscitant les cris perçants des étudiants, dont les cheveux s’étaient littéralement dressés sur la tête.


  Un générateur de Van de Graaf. C’était le nom de la machine. Quant à son châssis en fil de fer, il fonctionnait exactement comme la cage de Faraday dont Kim Mykolos lui avait parlé à propos des armures de la pièce dérobée. Quels avaient été ses mots, déjà ? Une structure constituée de grillage conducteur qui garantit que la tension électrique reste constante de part et d’autre.


  Le quatrième coup de feu partit. Cette fois, il eut pour effet de pulvériser le reste de la serrure qui fusa sur le sol.


  Logan réfléchissait intensément, maudissant toutes les heures qu’il avait passées au lycée à somnoler pendant le cours de physique du Pr Wallace. La cage qui encerclait le générateur de Van de Graaf faisait office de protection. Une fois le générateur en marche, si on retirait la cage, le générateur produisait une accumulation rapide d’électrons négatifs…


  Logan se précipita sur la table. En renversant la cage, il s’aperçut que l’appareil était alimenté par deux petits fils électriques blancs et un interrupteur à bascule fiché en son socle. Les fils menaient à une fiche électrique standard qu’il inséra dans une prise sur un côté de la table. Sans résultat. Il appuya sur l’interrupteur. Aussitôt le générateur se mit à vrombir. Logan plongea se mettre à l’abri dans l’encadrement de la porte. Au même moment, la porte du laboratoire vola en éclats.


  Lorsque les trois hommes firent irruption dans la pièce, le générateur de Van de Graaf s’affola : libéré de son carcan métallique, il se mit à projeter dans tous les sens des éclairs qui ricochaient sur les tables et les râteliers de matériel, leur langue bleu et jaune léchant les murs par vagues convulsives.


  Le trio s’immobilisa devant l’impressionnante éruption de la sphère métallique d’où s’échappaient une centaine d’arcs électriques. Puis l’un d’eux – l’homme à l’imperméable — s’avança prudemment. Avec la fulgurance d’un serpent qui fond sur sa proie, un éclair d’électricité bondit du générateur pour l’encercler. Son corps, pris de soubresauts, tressauta un instant sous l’effet du courant puis il tomba sur le sol, assommé.


  Logan se retrancha hors du labo dans l’étroit couloir. C’était ce qu’il avait espéré : une fois en marche, le générateur produisait un flot d’électrons négatifs qui se ruaient sur le moindre matériau conducteur. Comme par exemple un corps humain.


  — Merci, Pr Wallace, murmura Logan.


  Un homme à terre, il n’en reste plus que deux…


  Soudain, sans un bruit, les lumières s’éteignirent.


  Logan resta un instant figé, avant de comprendre : la tempête avait coupé le courant dans le manoir.


  Tâtonnant dans l’obscurité complète, il fouilla frénétiquement dans ses poches et parvint à remettre la main sur sa lampe, puis son canif. À la faveur des ténèbres, il pouvait essayer de rejoindre les trois hommes, de s’emparer d’un pistolet et puis…


  L’éclairage de secours rougeoya soudain dans le noir. Sporadiquement, puis avec une intensité croissante, les principales sources de lumière se rallumèrent.


  Le courant était-il déjà revenu ? Non : la lueur tamisée des lampes tremblotait encore. Le groupe électrogène auxiliaire de Lux avait dû prendre le relais.


  Il entendit un grognement à l’autre extrémité du laboratoire : l’homme essayait de se relever.


  Logan passa la tête à l’angle de la porte et jeta un œil au générateur de Van de Graaf. La coupure l’avait arrêté, il fallait appuyer sur l’interrupteur pour le relancer. Mais pour l’approcher, il fallait s’exposer à un barrage de feu. C’était de la pure folie.


  Il pivota en direction du couloir. Son regard se posa sur l’imposante grille de ventilation.


  Et si seulement…


  D’un bond, il s’agenouilla devant la grille, déplia la lame de son couteau et la fit glisser le long de la bordure en essayant de toutes ses forces de l’arracher du mur ; elle se déplaça insensiblement.


  Des voix arrivaient jusqu’à lui, de plus en plus fortes. Logan inséra le couteau à un autre endroit du bord, qu’il continua à déloger en manœuvrant la lame…


  Avec un bruit sec, elle se cassa net à hauteur du manche.


  Bon sang, il ne manquait plus que ça ! Il fourra le canif endommagé dans sa poche, empoigna la grille partiellement démontée et tira dessus en poussant un grognement. Clac, clac, clac, les vis s’écartèrent, la grille céda et Logan la jeta dans le couloir. Du coin de la porte lui parvenaient à présent des bruits de pas précipités.


  À la faible lueur du couloir, il distingua un conduit de ventilation qui se déployait de l’autre côté d’un orifice carré que la grille venait recouvrir. L’acier inoxydable du conduit avait l’air mince, mais solidement fixé, et suffisamment large pour s’y glisser. Il courait en ligne droite sur un peu moins d’un mètre avant de s’incliner vers le haut en direction du rez-de-chaussée.


  Logan se faufila à quatre pattes dans l’enveloppe d’acier qui se mit à osciller dangereusement. Si seulement il arrivait à remonter jusqu’au rez-de-chaussée, songea-t-il, il pourrait…


  En craquant, le métal émit un grincement suraigu, aussitôt suivi du claquement des rivets : le conduit céda sous le poids de Logan qui s’abîma dans les ténèbres.
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  Logan plongea dans une nuit d’encre. Soudain, il percuta une surface rigide qui brisa sa chute. Des lumières blanches explosèrent dans sa tête et il perdit connaissance.


  Il revint à lui lentement, laborieusement, tel un nageur qui peine à rejoindre la surface. Il lui sembla mettre une éternité à émerger. L’un après l’autre, il recouvra ses sens. Il prit tout d’abord conscience de la douleur : son dos, son genou droit et sa tête palpitaient tous à des rythmes différents qui lui donnaient la nausée. Puis la vue : il parvint à distinguer une tache de lumière – non, deux taches de lumière — dans l’obscurité qui l’enveloppait.


  Ensuite : l’ouïe. Il perçut des murmures, plusieurs voix qui parlaient quelque part au-dessus de lui, près des lumières.


  Il cligna deux fois des yeux, essaya de se redresser. Un élancement transperça son genou et il se mordit la lèvre pour ne pas pousser un cri. Sa vue s’éclaircit un peu et il s’aperçut que les taches lumineuses étaient en réalité des faisceaux de lampe-torches. Ils perçaient la nuit çà et là, sondant le vide depuis les débris du conduit de ventilation.


  Logan comprit qu’il avait dû perdre connaissance pendant quelques secondes seulement. Ses poursuivants se trouvaient encore dans le couloir à l’étage supérieur et le cherchaient, accroupis dans la bouche du conduit. Il était tombé en contrebas dans une sorte de soubassement.


  Il tenta une nouvelle fois de se lever et s’aperçut soudain qu’il était allongé dans quinze centimètres d’une eau froide et saumâtre. La nappe phréatique tout autour des fondations du manoir devait suinter à travers le sol saturé d’eau par les pluies torrentielles. Cette fois-ci, il parvint à se redresser en position assise.


  La respiration entrecoupée, il attendit d’avoir recouvré toute sa lucidité et que la douleur reflue. Les faisceaux lumineux s’agitaient toujours, mais il était apparemment tombé à l’abri des parois d’un petit cul-de-sac.


  De nouveaux murmures lui parvinrent. Un des hommes, dont les lunettes clignotaient dans le rayon des lampes, entreprit de ramper prudemment dans le conduit cassé, qui plia aussitôt sous son poids. Il se tourna à plat sur le ventre pour répartir son poids sur la base du conduit. Ce dernier grinça en signe de protestation. Empoignant les coins brisés du boyau, l’homme se laissa glisser vers le bas. À présent, il était suspendu à son rebord inférieur. Dans quelques secondes il allait atterrir dans le soubassement.


  Logan devait absolument prendre la fuite. Le plus discrètement possible, prenant appui sur la paroi, il se leva. Sa tête l’élançait et il avait des vertiges, mais il s’agrippa au mur.


  Il attendit un instant que la torpeur et le pic de douleur soient passés. Il n’osait pas allumer sa lampe, si tant est qu’elle ne s’était pas brisée dans sa chute, mais un autre poursuivant était toujours accroupi à l’entrée du conduit pour éclairer la descente de son acolyte, et la faible lueur de sa lampe permit à Logan de distinguer son environnement. Il se trouvait dans des sortes de catacombes : les vieilles pierres des parois soutenaient un plafond bas, entrecoupé régulièrement d’arches romanes, tandis que d’épaisses colonnes torsadées, comme il s’en trouvait dans le reste du manoir, ponctuaient l’espace plongé dans la pénombre. Des toiles d’araignées recouvraient tout, accompagnées du couinement des rats. L’air saturé empestait la moisissure et le salpêtre. Personne n’avait dû s’aventurer dans cet endroit depuis un siècle au moins.


  À quelques mètres à peine, un léger bruit d’éclaboussure informa Logan que le premier poursuivant avait atterri dans le soubassement. Tandis que l’homme se retournait pour aider les autres à descendre, Logan, à tâtons le long des murs humides, poursuivit son chemin le plus discrètement possible.


  Comme il avançait en pataugeant dans l’eau glacée, la lueur réfléchie de la lampe-torche s’estompa derrière lui, mais il put néanmoins distinguer que le soubassement se ramifiait en un labyrinthe de pièces distinctes. Devant lui, sur la droite, bâillait un trou noir qui exhalait une odeur putride de charnier. En épargnant son genou blessé, il choisit de s’y aventurer, s’appuyant d’une main sur la paroi de pierre.


  Un nouveau bruit d’éclaboussure lui parvint : un deuxième homme était descendu. Logan accéléra le pas. Il plongea sous une arche, suivit l’angle du mur et se retrouva dans l’obscurité la plus complète. Il allait devoir tester sa lampe. À tâtons, il l’extirpa de sa poche et camouflant son rayon tout en croisant les doigts, la mit en marche.


  Rien.


  Il poussa un juron et la secoua violemment. Elle finit par émettre un rayon faiblard qui lui permit de distinguer un embranchement droit devant.


  Derrière lui, les murmures s’intensifiaient. Logan mémorisa la disposition des lieux et éteignit sa lampe pour continuer à tâtons. Il fit un premier pas, un deuxième… puis son pied s’accrocha et il chuta lourdement dans l’eau.


  Il se redressa, le genou transpercé d’une douleur aiguë. Il entendit aussitôt des cris derrière lui, perçut la zébrure des rayons lumineux qui léchaient les murs de pierre et le clapotement des pas précipités qui se refermaient sur lui. Logan se mit à fuir, cette fois sans se soucier de faire du bruit. Une main tendue devant lui, rallumant sa lampe de poche à intervalles réguliers pour distinguer son chemin, il traversa de sa course chancelante un dédale de couloirs, de débarras et de voûtes à plafonds bas. Ses poursuivants, qui semblaient s’être scindés, à présent alertés de sa présence, échangèrent des cris : Logan entendit de nouvelles projections d’eau, perçut la lueur tremblotante de leurs lampes, puis le soupir sourd des tirs de silencieux, suivi par leurs ricochets sur la pierre. Les trois hommes tiraient à l’aveuglette dans le noir. Logan sentit le sifflement des balles, affreusement proche.


  Soudain, une douleur violente transperça sa jambe juste au-dessus de son genou blessé. Logan poussa un grognement et pivota pour s’extraire en titubant de la trajectoire des tirs. Puis il s’immobilisa dans le noir, le souffle court, aux aguets. Les voix lui parvinrent de nouveau, d’abord sonores, puis s’estompant, comme si elles se repliaient dans une autre direction. Puis ce fut le silence. Les hommes semblaient l’avoir momentanément perdu dans le labyrinthe.


  Ils avaient réussi à le blesser à la jambe.


  Logan alluma sa lampe pour inspecter la blessure. La balle avait éraflé le muscle extérieur de la cuisse, laissant un trou dans son pantalon par lequel le sang suintait déjà. Les eaux noires qui tourbillonnaient à ses chevilles empêcheraient ses poursuivants de suivre les traces de sang, mais il lui fallait néanmoins arrêter l’écoulement avant qu’il ne se sente trop faible. Il retira sa veste, déchira une manche de sa chemise qu’il noua fermement autour de la plaie. Il se rhabilla et se remit en route, ralenti par sa double blessure.


  Ses pas le menèrent dans une ancienne cave à vin. Des deux côtés, des étagères en bois de rose terni par les années accueillaient des rangées de casiers en demi-cercles, tous vides. D’épaisses toiles d’araignée pendaient de la structure comme de longues cordelettes.


  Au-delà de la cave à vin se profilait un passage en pierres flanqué de chaque côté d’un espace qui avait dû servir de garde-manger, à en croire la disposition des rayonnages. Au bout, une arche basse menait à une salle si vaste que le faible rayon de sa lampe ne parvenait pas à atteindre le mur du fond. De toute évidence, Logan se trouvait dans l’ancienne cuisine du manoir : des rangées de cuisinières couraient d’un côté tandis qu’un mur latéral accueillait une immense cheminée où trônait une marmite en fonte accrochée à un trépied par une chaîne rouillée.


  Logan s’immobilisa et tendit l’oreille. Il n’entendit aucun bruit d’éclaboussure.


  Il s’avança péniblement dans l’eau glacée qui lui arrivait aux chevilles. Au centre de la pièce se dressait une imposante table en chêne jonchée d’ustensiles de cuisine laissés à l’abandon : de lourds couperets, des maillets pour attendrir la viande, tout un amas de cuillers en bois. Logan ramassa un couteau à filet et le glissa précautionneusement dans la ceinture de son pantalon. Puis il se remit en route.


  Il atteignit enfin le mur du fond. Il avait espéré y trouver une sortie, voire un escalier menant au sous-sol, mais il n’y avait rien, si ce n’est un gros placard en métal d’étrange aspect encastré dans le mur. Logan pivota lentement sur lui-même pour éclairer la pièce d’un mouvement circulaire mais dut se rendre à l’évidence : il y avait une seule et unique issue, celle par laquelle il était entré. Désemparé, Logan sentit son cœur se serrer.


  Alors qu’il terminait son inspection, le rayon de sa lampe glissa de nouveau sur le placard dans le mur. En braquant le faisceau lumineux dessus, il s’aperçut qu’il ne ressemblait pas vraiment à un placard ordinaire. Il se saisit de sa poignée, la tira vers lui et comprit de quoi il retournait : la porte s’ouvrait sur un monte-plats.


  Il éclaira l’intérieur : une sorte de boîte en bois, d’environ un mètre sur un mètre vingt, était suspendue dans une gaine de brique semblable au conduit d’une large cheminée. Plusieurs assiettes vides, couvertes de poussière, étaient entassées à la base du chariot du monte-plats. Il les retira sans faire de bruit et les glissa dans la nappe d’eau à ses pieds.


  Une lourde corde pendait devant le monte-plats entre son cadre de bois et la maçonnerie du conduit. Il l’attrapa à une main et tira.


  Sans résultat.


  Il cala la lampe de poche entre ses dents, agrippa la corde des deux mains et tira plus fort. Le chariot de bois s’éleva imperceptiblement.


  Logan jeta un œil par-dessus son épaule. Les voix étaient revenues, plus proches que jamais.


  Il se retourna vers le monte-plats. Il devait tout juste tenir à l’intérieur. Mais comment faire, une fois dedans, pour exercer un effet de levier suffisamment efficace pour monter ? Une trappe se découpait dans le plafond du monte-plats. Logan examina son garrot de fortune pour s’assurer que la blessure ne saignait pas trop abondamment. Malgré la douleur cuisante, il parvint à se glisser dans le petit compartiment. Il ouvrit la trappe et éclaira vers le haut. Le conduit s’élevait sur environ sept mètres jusqu’à un toit de briques et s’achevait sur une poulie d’entraînement à laquelle la corde était fixée.


  Sept mètres. Soit une distance qui lui ferait dépasser le sous-sol pour l’amener au rez-de-chaussée.


  Les voix se faisaient de plus en plus distinctes. Logan tira la porte du monte-charge pour se calfeutrer à l’intérieur. Puis il entreprit de se glisser à travers la trappe du plafond. Assis les jambes croisées au sommet du monte-plats, malgré la douleur qui l’assaillait, il referma la trappe derrière lui avant que la moindre goutte de sang ne s’écoule sur le plancher du chariot.


  Les voix s’estompèrent.


  Logan tira prudemment sur la corde. Des dizaines et des dizaines années de maniement en cuisine l’avaient rendue rêche et glissante. Il examina la paume de ses mains avec écœurement. Jamais il ne parviendrait à se hisser à plus de sept mètres de haut sur une corde enduite de graisse, surtout pas avec sa jambe.


  Peut-être y avait-il une autre solution. Il plaça la lampe à ses pieds en orientant son faisceau vers le plafond et saisit la corde à deux mains le plus haut possible. Puis il tira de toutes ses forces.


  Tout en haut du conduit, le guide de poulie fixé au plafond grinça faiblement sous son poids. Puis, lentement, très lentement, le monte-plats commença à s’élever.


  Il tirait, puis bloquait et sécurisait la corde du mieux possible, prenait de nouveau son élan et tirait de nouveau. Il gravit ainsi un mètre cinquante, puis trois mètres, accompagné du léger grincement du monte-plats. Puis il fit une pause pour reprendre son souffle. Les muscles de ses bras et de son dos étaient raidis par l’effort physique extrême et la corde rugueuse entamait la paume de ses mains.


  Il continua ainsi à tirer jusqu’à distinguer, à quelque trois mètres plus haut, près du sommet de la gaine, la porte qui avait dû servir à récupérer la nourriture en provenance de la cuisine. Lorsqu’il se trouva enfin à la hauteur de la porte, Logan bloqua la corde autour d’un crochet fixé au plafond du monte-plats. Il relâcha la corde et poussa un léger soupir de soulagement.


  Sans faire de bruit, il se mit à genoux et poussa la porte. Un bruit de ferraille résonna de l’autre côté. Logan s’immobilisa. Le passage était encombré. Impossible de savoir par quoi, mais il ne pouvait pas prendre le risque de le faire tomber par terre. Il allait devoir le faire glisser sur le sol, pas à pas.


  Redoublant de prudence, il exerça une pression sur le bas de la porte du conduit. Le cliquetis persistait, mais il parvint progressivement à dégager l’obstacle. Après de longues minutes d’efforts intenses, la porte s’ouvrit suffisamment pour le laisser passer.


  Au-delà, il faisait nuit noire. Logan engagea sa tête, puis ses épaules à travers l’ouverture et parvint à sortir entièrement de la gaine du monte-plats. Il se redressa prudemment. À tâtons dans l’obscurité, il referma la porte du monte-plats, et replaça l’objet – au toucher, une sorte de présentoir — contre le mur. Puis il ralluma la lampe-torche dont il camoufla la lentille.


  Il reconnut la pièce dans laquelle il se trouvait ; il y a longtemps, il était entré là en pensant à tort y trouver des toilettes. Il s’agissait en réalité d’une petite antichambre située entre l’entrée principale et le réfectoire, qui servait désormais à stocker le linge de maison. Logan essuya la crasse de ses mains. D’après l’ascension désagréable qu’il venait d’effectuer, il estima qu’à l’époque de Delaveaux, cette pièce devait servir au majordome et à la gouvernante à dresser les plats réceptionnés depuis la cuisine.


  Logan s’approcha lentement de la porte de l’étroite pièce, l’entrouvrit et jeta un œil dehors. Au-delà d’un petit passage latéral, de l’autre côté de l’épaisse moquette du couloir central, se dressait l’entrée de la salle à manger ; et quelques mètres plus loin, la cage d’escalier qui menait au premier étage.


  Il fallait absolument qu’il retrouve Kim. S’il était pourchassé, il était tout à fait probable qu’elle soit en danger elle aussi. Il sortit dans le couloir et s’avança vers l’escalier.


  Il recula aussitôt précipitamment. L’homme à la veste en tweed se tenait à quelques mètres de là dans le vestibule. De dos, il parlait dans son talkie-walkie : ces radios captaient mieux que les téléphones portables entre les murs épais du manoir.


  Logan laissa son regard glisser de l’homme à la cage d’escalier et de la cage d’escalier à l’homme. Même s’il arrivait à passer, rien ne lui certifiait que les autres ne l’attendaient pas en embuscade à l’étage. Il allait devoir trouver un autre moyen de rejoindre Kim.


  Il regarda désespérément autour de lui. Par où pouvait-il passer maintenant ? Par où… ?


  Soudain, ses yeux s’arrêtèrent sur une autre porte. Elle se trouvait à l’autre extrémité de l’étroit passage latéral. Dans la lumière indirecte, ses petits panneaux vitrés dessinaient des rectangles noirs comme la nuit.


  Une sortie de secours, qui donnait sur l’extérieur.


  Logan n’hésita pas un instant. S’éloignant du couloir principal, il se dirigea vers la porte ; s’assurant qu’elle n’était pas reliée à un système d’alarme, il l’ouvrit le plus discrètement possible et s’élança en pleine tempête.
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  Même s’il avait déjà bravé la tempête pour regagner Lux en voiture, Logan fut saisi par la fureur décuplée des éléments. Le vent le plaqua contre la façade, gonflant les pans de sa veste qui se souleva de ses épaules, menaçant d’arracher le contenu de ses poches. En quelques secondes il fut trempé jusqu’aux os.


  Il lutta pour retourner devant la sortie de secours et regarda attentivement à l’intérieur. Le couloir était vide, aucune silhouette armée ne se précipitait vers lui. Il avait réussi à s’enfuir du bâtiment sans attirer l’attention.


  Il s’adossa de nouveau à la bâtisse. Que faire à présent ?


  Il contempla la vaste pelouse grisâtre qui se déroulait jusqu’à l’océan. Les vagues déferlaient sur la côte rocheuse avec une fureur qu’il ne leur avait jamais vue ; l’écume et les embruns refluaient férocement pour s’entremêler si parfaitement aux rideaux de pluie qu’il était impossible de savoir où s’arrêtait la mer et où commençait le déluge. Les gouttes, qui fusaient à l’horizontale, lui piquaient les yeux et il détourna la tête en s’abritant derrière ses mains.


  Il jeta un œil vers la gauche. Il distinguait à peine l’imposante silhouette de l’aile est, dressée tel le rocher de Gibraltar contre la violence des éléments, de faibles halos éclairant ses deux étages. Il pouvait tenter de rejoindre l’extrémité du bâtiment, se glisser jusqu’au parking et…


  Et quoi ? Sa voiture ne serait-elle pas aussi sous surveillance ? Il n’avait rien remarqué en arrivant – à ce moment-là, il était trop préoccupé par le rendez-vous avec Laura Benedict – mais cela ne voulait rien dire. Ces hommes étaient des professionnels : il ne s’agissait plus de lui donner un simple avertissement… plus maintenant.


  Même s’il parvenait à atteindre sa voiture et à prendre la fuite, que faire ensuite ? Et Kim ? Lancé dans le labyrinthe métallique du sous-sol, à tâtons dans les cavités du soubassement, il s’était maudit de ne pas avoir pensé avant toute chose à sa sécurité. Au lieu de lui dire de rassembler les transmetteurs pour les cacher, il aurait dû lui donner l’ordre à elle de se mettre en lieu sûr.


  Bien entendu, Kim était une femme intelligente. Elle avait très bien pu apercevoir les hommes, comprendre l’urgence et se terrer quelque part…


  Mais une autre pensée fit aussitôt écho à la précédente : Paméla Flood aussi était une femme intelligente…


  Il chassa de son esprit du mieux qu’il put toutes ces considérations. Il fallait réfléchir à autre chose : la Machine. S’il prenait la fuite, plus rien n’empêcherait Laura Benedict et les tueurs à gages d’Ironhand de démonter le matériel pour le subtiliser sous le couvert de la tempête. Après tout, Lux était pratiquement vide. Certes, Benedict avait avoué qu’il lui faudrait encore plusieurs jours de travail afin de miniaturiser la technologie pour qu’elle devienne transportable… mais après ce qui venait de se produire, cet obstacle ne la freinerait plus. Elle allait emporter tout ce qu’elle pouvait avant de disparaître.


  Dans l’ombre de l’immense façade, les mots qu’il avait prononcés dans le laboratoire de Benedict lui revinrent en mémoire. Cette machine de votre invention est… inconcevable. Rendre fou un individu, voire toute une armée… Ce n’est pas pour rien que les armes chimiques sont illégales. Et combien de temps faudra-t-il pour qu’il y ait une fuite et que ce même matériel militaire néfaste soit utilisé contre nos soldats ?


  Il fallait détruire cette machine, puisque Benedict en avait besoin pour finaliser son travail. Mais comment faire ? Il se retrouvait sans défense face à un groupe de tueurs. Adossé à l’abri de la façade sud du manoir, il palpa ses poches, même s’il savait son geste futile. Une lampe de poche. Un canif à la lame cassée. Un dictaphone numérique. Un téléphone portable…


  Lorsque sa main se referma sur ce dernier objet, l’ébauche d’un plan commença à prendre forme dans son esprit. Son pouls s’accéléra. Il prit une profonde inspiration et scruta les alentours pour s’assurer que la voie était libre. Il n’y avait que lui et le hurlement de la tempête.


  Logan prit son élan pour se détacher du mur protecteur et replonger dans la colère des éléments. Tournant le dos à l’aile est, il se mit en marche laborieusement. L’ouragan déployait sa force animale, déterminé à le renverser et le clouer sur place. Il progressait difficilement, pas à pas, se débattant contre la puissance stupéfiante de la nature. Plus il avançait, plus les cris de la tempête s’amplifiaient, comme si elle était outragée qu’on essayât de la défier. La plaie à sa jambe et les élancements dans son crâne se manifestaient douloureusement à chaque pas. À un moment, il perdit pied et tomba la tête la première dans l’herbe détrempée. Le sol était tellement gorgé d’eau qu’il eut l’impression d’être allongé sur le rebord d’un lac. À cet instant, il aurait été simple, si terriblement simple, de fermer les yeux et de sombrer dans l’inconscience. Mais Logan s’efforça de se relever : l’ouragan le faucha aussitôt. Le hurlement lugubre du vent vrillait ses oreilles et giflait son visage. Contre toute raison, la tempête forcissait.


  Logan dut se rendre à l’évidence : il ne pouvait pas se mesurer aux éléments. La tourmente allait venir à bout de ses forces avant même qu’il ait atteint sa destination… or il en avait besoin pour affronter la suite des événements.


  Il s’extirpa des griffes de la tempête et trouva une nouvelle fois refuge contre la façade du manoir. La bâtisse semblait le surplomber à l’infini, ses créneaux et pignons saillants tout à coup invisibles dans la tourmente. Pourtant, à cet endroit, sous les corniches, la tempête décolérait un peu. Pas beaucoup, mais suffisamment pour lui permettre de poursuivre.


  Il avança d’un pas, puis d’un autre. Il eut tôt fait de perdre la notion du temps et, rompu de fatigue, n’eut plus aucune idée de la distance qu’il avait parcourue. Seule sa main droite glissant sur les pierres de la façade lui permettait de s’orienter et d’avancer…


  Soudain, droit devant, une masse noire surgit de la nuit. Au départ, il la sentit plus qu’il ne la vit. Puis il se heurta tout à coup dessus. À moitié aveuglé par la pluie tourbillonnante, il tendit les mains en avant pour essayer de comprendre à tâtons ce qui barrait sa route.


  Il s’agissait d’un mur en pierres de taille, trop élevé pour qu’il puisse jauger sa hauteur, et perpendiculaire à celui qu’il longeait depuis le début. Plongé dans la pénombre, il s’éloignait sur sa gauche sur une distance indéterminée.


  L’aile ouest.


  Logan pivota à quatre-vingt-dix degrés vers le sud pour prendre appui contre ce nouveau soutien et continua jusqu’à ce qu’il eût trouvé ce qu’il cherchait : un petit soupirail, à hauteur des genoux. Il se laissa tomber par terre sans prêter attention à sa jambe ni au sol gorgé d’eau et posa ses doigts engourdis contre la fenêtre à guillotine pour la faire coulisser.


  Elle était verrouillée.


  Logan recracha l’eau de pluie qui assaillait sa bouche, ses yeux et ses oreilles ; il retira sa veste, la posa contre la vitre et entreprit de la frapper, d’abord avec ses poings, puis du pied gauche. Au troisième assaut, la fenêtre céda.


  S’aidant de sa veste pour ne pas se couper, il dégagea précautionneusement les derniers éclats de verre. Puis il se glissa par l’ouverture, les pieds en premier.


  Arrivé par terre, il secoua sa veste et l’enfila. Un rapide passage de sa lampe-torche l’informa qu’il se trouvait dans un petit cagibi, visiblement utilisé par les ouvriers pendant la rénovation. Il distingua des chevalets de sciage, des piles de pots de peinture, des boîtes pleines de tubes de calfeutrant et des bâches soigneusement repliées recouvertes de taches et de traînées multicolores dignes de Jackson Pollock.


  Le faisceau de sa lampe éclaira une porte ouverte à l’extrémité de la pièce. Il allait prendre une bâche pour caler la fenêtre, puis fermer la porte derrière lui en quittant la pièce ; ainsi le fracas de la tempête serait masqué, tout comme le fait qu’il était entré dans l’aile ouest.


  Il s’apprêtait à empoigner la bâche au sommet de la pile lorsqu’il eut une hésitation. Non, songea-t-il. Il devait faire quelque chose avant ça.
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  Logan posa sa lampe sur le côté et plongea la main dans la poche de son pantalon détrempé pour en extirper son téléphone. Il secoua les perles d’eau qui s’étaient accumulées sur l’écran et appuya sur marche pour le sortir de son hibernation.


  Plusieurs rangées d’une lumière orange pâle apparurent sous les touches, signe qu’il fonctionnait encore.


  Il examina le garrot sur sa cuisse. Il était imbibé d’eau lui aussi, mais il semblait avoir étanché le sang.


  Logan composa le numéro de Kim Mykolos. Pas de réponse. Il effectua une deuxième tentative, sans résultat.


  Il demeura immobile, son portable à la main, à réfléchir intensément à la marche à suivre. Il inclina de nouveau l’écran pour composer un autre numéro, de mémoire cette fois-ci. Il s’agissait du numéro de poste qui s’était affiché sur son téléphone lorsque Laura Benedict l’avait joint dans son appartement, environ une heure plus tôt.


  Le téléphone sonna cinq fois.


  — Allô ? répondit la voix tendue à l’autre bout du fil.


  — Bonsoir Laura.


  Logan s’était rapproché du carreau brisé pour s’assurer que la tempête était bien audible en fond sonore.


  — Qui est à l’appareil ?


  — À votre avis ? riposta Logan d’une voix volontairement haletante.


  — Dr Logan ? s’exclama Benedict avec stupéfaction.


  — Tout juste. Vous venez jouer dehors ? L’eau est bonne.


  Il y eut un silence.


  — Que s’est-il passé ? finit-elle par demander.


  — Ce qui s’est passé ? J’ai joué à cache-cache avec vos copains. Ils m’ont donné du fil à retordre, mais j’ai réussi à leur échapper.


  — Où êtes-vous ?


  Logan laissa fuser un peut rire, dont il espéra qu’il ne sonnait pas trop faux.


  — Je suis devant l’aile est, près du parking.


  — Près du parking ? répéta-t-elle avec une pointe d’inquiétude.


  — Oh, n’ayez crainte. Je n’irai nulle part. Quoi que, ce n’est pas tout à fait vrai. Je me rends bien quelque part. (Silence.) Vous devinez où, Dr Benedict ? (Le silence persista.) Non ? Alors je vais vous le dire. Et pourquoi pas ? Vous me mettrez peut-être la main dessus, mais d’ici là, il sera trop tard.


  — Trop tard…, reprit Benedict en écho.


  — J’ai essayé de vous faire entendre raison. Mais vous n’avez rien voulu savoir. Vous êtes allée jusqu’à envoyer des hommes de main pour me tuer. Alors je vais le faire moi-même.


  Benedict laissa planer un court silence avant de riposter :


  — Faire quoi ? Vous tuer ?


  Logan laissa échapper un petit rire sans joie.


  — Détruire la pièce secrète.


  — Dr Logan… Jeremy…


  — J’ai cru comprendre que les travaux que vous y menez ne sont pas terminés. Je vais donc faire le nécessaire pour qu’ils ne le soient jamais. Je vais mettre le feu à cette foutue pièce et au reste de l’aile s’il le faut. Exactement comme vos mercenaires l’ont fait chez Paméla Flood. Après quoi je vais mettre la main sur les notes, les journaux et les rapports – ils doivent bien être quelque part, peut-être dans votre labo, peut-être dans votre appartement – et je vais tout brûler.


  — Jeremy, écoutez…


  — Non. C’est vous qui allez m’écouter ! hurla Logan pardessus le grondement de la tempête. Cette chose ne doit pas exister. Vous m’entendez ? Je vais tout faire pour que cette arme ne voie jamais le jour, même si je dois y laisser ma peau.


  Logan mit fin à la conversation. Il glissa le téléphone dans sa poche, ramassa de nouveau la bâche pour la caler dans la fenêtre cassée. Puis, récupérant sa lampe, il passa la porte et la referma derrière lui. Le tumulte de la tempête s’atténua instantanément.


  Quasiment tous les membres de la faculté et du personnel de Lux avaient quitté les lieux à l’approche de l’ouragan. Logan savait d’ores et déjà que cette aile serait totalement abandonnée.


  Laura Benedict le croyait devant l’aile est, ce qui signifiait que le temps, à défaut d’autre chose, jouait pour une fois en sa faveur.


  Mais il lui fallait d’abord retrouver un environnement familier. Et qu’il dispose ou non de temps, il fallait faire vite : Benedict, au téléphone, devait déjà donner des directives à ses hommes. Mais cela avait au moins le mérite de détourner leur attention de Kim, songea Logan. Le risque était calculé.


  Il secoua l’eau accumulée dans ses chaussures et essora le bas de son pantalon. Puis, braquant le faisceau de sa lampe droit devant lui, il s’enfonça dans le couloir vers le nord en direction de l’entrée de l’aile ouest. D’après la taille de la fenêtre par laquelle il s’était glissé, il devait se trouver sous le rez-de-chaussée. Le couloir en plâtre nu tourna par deux fois à gauche. Refoulant la douleur qui vrillait sa jambe et son crâne, Logan tenta d’estimer sa position. Se trouvait-il près du portail menant au bâtiment principal ? Était-il plutôt perdu dans le labyrinthe d’étroits corridors et de pièces qui truffaient le reste de l’aile ?


  Devant lui, le couloir se terminait sur une cage d’escalier circulaire en métal aux marches triangulaires recouvertes de poussière et d’empreintes de bottes. Logan éclaira le sommet de l’escalier qu’il entreprit de gravir prudemment, une marche après l’autre, contraint désormais de traîner sa jambe blessée. Il déboucha sur un couloir latéral qu’il ne connaissait pas, jonché de poutres, de tours à bois et de piles de détritus laissés par la démolition. Il s’immobilisa un instant pour essorer l’eau mêlée de sang du bandage de fortune qu’il noua une fois encore autour de sa cuisse. Puis il se remit en route.


  Suivant l’étroit couloir, le faisceau de sa lampe léchant les murs et le plafond, Logan émergea bientôt dans un espace plus vaste qu’il reconnut immédiatement : à sa gauche se dressait l’escalier menant au premier étage et à son enchevêtrement de pièces. Il distingua au loin la masse sombre du menhir le plus proche, sentinelle silencieuse au cœur de l’immensité sonore.


  Il éteignit un moment sa lampe de poche et resta immobile dans le noir, l’oreille tendue. Tout était plongé dans le silence, exception faite du gémissement de la tempête qui se déchaînait au-dehors. Il était trop tôt pour que les sbires de Benedict lui tombent dessus, mais cela ne leur prendrait pas beaucoup de temps. Il fallait faire vite.


  Il gravit l’escalier, s’assurant qu’il ne laissait aucune traînée de sang ou d’eau de pluie dans son sillage, dépassa les bureaux en ruines, les tas de gravats, les murs à demi détruits, empruntant le chemin de mémoire jusqu’à atteindre la silhouette vague du couloir latéral A de Strachey, hanté par les ombres. Il s’y engagea, sa lampe de poche braquée devant lui et continua jusqu’au panneau DANGER – ZONE INTERDITE et à la bâche qui barrait le passage.


  Il s’immobilisa de nouveau, aux aguets. Puis il franchit la pancarte, se glissa dans le trou qu’il avait ménagé dans la bâche – cela faisait-il déjà deux semaines ? – et pénétra dans la pièce dérobée.


  Elle avait été reliée à l’électricité, mais Logan choisit de ne pas l’utiliser, préférant repérer à la lueur de sa lampe la Machine, ses diverses commandes et les lourdes armures accrochées contre le mur du fond. L’appareil faisant office d’ascenseur était au troisième étage, dissimulé dans le plafond.


  Rien n’avait bougé.


  Dans le silence épais de l’aile ouest, des voix lui parvinrent.


  Il se retourna précipitamment vers les armures métalliques. Il se remémora les journées sans fin qu’il avait passées dans cette pièce ; il s’en voulait à présent de n’en avoir jamais essayé une pour se familiariser avec leur maniement.


  Il déplaça le faisceau de sa lampe de manière à éclairer la rangée d’imposants harnachements et en choisit rapidement un qui semblait à sa taille. Puis, posant la lampe sur une étagère voisine, il décrocha la carapace de sa courroie.


  Son poids considérable le surprit. L’armure semblait fabriquée d’un seul tenant et pendant une longue minute d’angoisse, il fut incapable de déterminer la façon de l’enfiler. Puis il remarqua une série de crochets et d’œillets qui affleuraient, quasiment invisibles à moins de savoir où chercher, le long d’une ligne partant sous l’aisselle droite pour atteindre la hanche. Le plus rapidement possible, malgré ses doigts engourdis par le froid et l’humidité, Logan défit les attaches. La couture était renforcée d’une épaisseur de feutre et de cuir. Il retira de sa ceinture le couteau qu’il avait subtilisé dans les anciennes cuisines et le laissa tomber par terre. Il déplia l’armure en grand, enleva ses chaussures, puis, soulevant avec précaution sa jambe blessée, il entreprit de se glisser dedans.


  La coupe était très étroite et les chaussons métalliques intégrés à la carapace lui faisaient mal aux pieds, mais il était trop tard pour essayer une autre combinaison. Il enfila les bras dans les manches, inséra les doigts dans le métal souple en forme d’accordéon qui formait les gants. Fort heureusement, eux au moins étaient à la bonne taille.


  Il laissa le casque pendre à l’encolure de l’armure, replia le feutre protecteur et rattacha aussi vite que possible l’agencement de crochets et d’œillets qui scellaient la combinaison. Ses doigts engoncés dans les gants lourds, l’exercice s’avéra encore plus difficile que lorsqu’il s’était agi de les défaire.


  Le bruit des voix s’intensifiait. À ce stade, elles étaient encore indistinctes, mais il parvint à discerner celle d’une femme, qui semblait donner des instructions.


  Évidemment. Benedict connaissait mieux que lui le chemin pour rejoindre la pièce dérobée. Elle cherchait à poster ses hommes, prêts à le prendre en embuscade bien avant qu’il n’arrive sur place.


  Agrafent le dernier œillet, Logan s’avança dans la pièce. Il lui fallut plusieurs pas pour trouver son équilibre. Il se saisit de la lampe de poche pour éclairer la Machine et trouva les interrupteurs sur le flanc du boîtier central. Il se pencha avec raideur, enroulant les extrémités de sa main gantée sur le bouton de mise en marche ; il le fit basculer, attendit plusieurs secondes, puis pressa le bouton de charge.


  Doucement, quasiment sous le seuil de l’audition, comme s’il s’agissait d’une sensation plus que d’un son, la Machine se mit à vrombir.


  Logan entendait désormais des bruits de pas au-dessus de sa tête. C’est ce qu’il avait espéré : Benedict allait expédier ses hommes par l’ascenseur mécanique, méthode qui avait dû être la sienne pour pénétrer dans la pièce. À présent les voix étaient fortes et il parvint à distinguer celle de Benedict.


  — Refermez les portes. Maintenant faites tourner la manivelle, là, dans le sens des aiguilles d’une montre. Un tour suffira.


  — Vous ne venez pas ? s’enquit un des poursuivants.


  — Je vais attendre ici.


  Logan perçut un bruit de pas sur le sol, un grondement creux, enfin un étrange grincement.


  Logan recula jusqu’à l’avant de la Machine où se situaient les commandes et s’accroupit. L’ascenseur, il le savait, allait descendre en spirale et s’ouvrir juste en face de lui.


  Logan rabattit le casque de la combinaison sur son visage et exerça une légère torsion pour le visser dans la bonne position.


  Aussitôt, la pièce s’assombrit davantage. Le léger ronflement de la Machine et les bruits d’en haut, atténués, étaient à peine perceptibles. Logan se mit à respirer par le petit orifice conçu à cet effet, placé sous la visière et doublé de feutre. À travers les mailles d’acier de la plaque frontale, il parvenait tout juste à discerner devant lui les inscriptions du panneau de contrôle. Le reste de la pièce était flou.


  À l’exception d’une chose : près du plafond, le cercle décoratif qui marquait le socle de l’ascenseur s’était mis à descendre de son mouvement rotatif lent et silencieux. Derrière ses battants incurvés, Logan distingua la lueur jaune des lampes-torches.
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  Logan parcourut des yeux l’ensemble des commandes en se remémorant à toute vitesse ce que Kim avait expliqué. Rayon et champ. Local et global. Un mode local, d’une portée très précise… Et un mode plus large.


  C’est celui qu’il allait devoir utiliser : le champ. Ce mode agirait selon un vaste arc-de-cercle à l’avant de la pièce, au niveau des marquages au sol. Là où allait se poser l’ascenseur.


  Et je pense avoir suffisamment étudié ces commandes pour asseoir ma théorie, avait conclu Kim. Mais avait-il prêté suffisamment attention à ses explications pour reproduire la manœuvre ?


  L’ascenseur était arrivé à mi-hauteur. Logan pouvait entendre le murmure étouffé des voix à l’intérieur et déceler le halo des faisceaux lumineux à travers sa visière. Les hommes ne faisaient rien pour dissimuler leur présence. Pour eux, Logan était en route pour l’aile ouest quelque part en pleine tempête.


  Accroupi derrière la Machine, Logan s’assura que l’interrupteur principal était réglé sur le mode champ, puis balaya du regard la rangée de commandes, clignant des yeux pour distinguer leur intitulé malgré l’obscurité et la grille qui lui barrait le visage. Il identifia le premier bouton que Kim avait utilisé après avoir mis en marche l’appareil : PROPULSEUR.


  Il tendit la main et le fit basculer.


  Au même instant, l’ascenseur toucha le sol de la pièce avec un bruit mat. À l’intérieur, les hommes discutaient toujours. L’étage supérieur, où attendait Laura Benedict, était plongé dans le silence.


  Logan scruta les commandes et localisa le bouton suivant : EMBRAYAGE.


  Il le mit en marche au moment où les portes de l’ascenseur coulissaient.


  La lueur des lampes inonda la pièce. Logan recula derrière la masse de la Machine et coula un regard par-dessus le boîtier supérieur. Il reconnut instantanément les trois silhouettes : l’homme aux lunettes qui l’avait poursuivi en premier dans les catacombes ; l’homme à l’imperméable ; et surtout l’homme à la veste en tweed avec son visage de rapace et son air cruel. Tous tenaient une lampe-torche dans la main gauche et une arme à feu dans la droite.


  Logan jeta un œil à la rangée de commandes. Juste au-dessus du bouton qu’il venait d’activer se trouvait un cadran rotatif numéroté de 0 à 10. À côté, l’aiguille analogique du VU-mètre reposait tout à gauche.


  Se remémorant les gestes de Kim, Logan fit tourner le bouton jusqu’à 1.


  Le vrombissement de la Machine s’accrut imperceptiblement. Comme en écho, les hommes se mirent à parler entre eux à voix basse, d’un air incertain.


  Logan se rendit compte qu’il ne disposait que de quelques instants pour mener son entreprise à bien. Si les hommes s’apercevaient de sa présence, ils l’abattraient sans autre forme de cérémonie.


  Logan tourna le cadran d’un cran. L’aiguille du VU-mètre se mit lentement en branle, oscillant entre les graduations de gauche.


  Les hommes se turent. L’un d’eux parla brièvement d’une voix inquiète, mais un deuxième, sans doute le meneur, celui qui portait la veste en tweed, lui intima aussitôt le silence.


  Lors du test rapide qu’ils avaient effectué avec Kim, la Machine avait été réglée sur le mode rayon afin de transmettre une impulsion ultrasonique sur une cible distincte ; malgré cela, Logan se souvenait parfaitement d’en avoir ressenti les effets. Désormais la Machine, configurée en mode champ, ciblait tout l’espace devant lui. Logan osait à peine imaginer ce que les trois hommes commençaient à ressentir.


  Le moment était venu.


  Logan prit une profonde inspiration.


  — Je contrôle la Machine, clama-t-il à travers la petite ouverture dans sa visière. Je la dirige contre vous à cet instant même.


  Les hommes eurent un mouvement de surprise, suivi par le cliquetis du chargeur des pistolets.


  — Nom de dieu, maugréa l’un d’eux. Faites gaffe à ce que vous dégommez dans cette pièce.


  — Vous savez de quoi cette Machine est capable, poursuivit Logan. S’il le faut, je l’utiliserai contre vous.


  Le murmure de leurs voix enfla de nouveau. Puis Logan perçut le bruit de leurs pas approchant furtivement.


  En guise de réponse, il tourna le bouton du cadran jusqu’au troisième cran. La Machine se mit à fredonner une ligne de basse qui semblait provenir de ses entrailles. L’un des hommes se mit à suffoquer.


  — Reculez, ordonna Logan. Dernier avertissement !


  Un coup de feu éclata au cœur des faisceaux lumineux et une balle ricocha près de son oreille. Il riposta en tournant le cadran sur 4, puis sur 5.


  Un cri déchira le groupe d’assaillants. Un hurlement de souffrance.


  Logan risqua un coup d’œil par-dessus la Machine. L’homme à l’imperméable était courbé en avant, les mains plaquées sur ses oreilles, la bouche grande ouverte dans un rictus de douleur. L’homme aux lunettes se débattait avec son arme comme si elle était enrayée. Quant à l’homme en tweed, il pointait son pistolet droit sur Logan.


  Logan se terra derrière la Machine tandis qu’une seconde balle fusait au-dessus de sa tête. Il tendit péniblement le cou et de sa main gantée tourna le bouton jusqu’à 7.


  Un véritable hurlement d’agonie retentit instantanément. Logan sentit vibrer la Machine, comme un être vivant qui, tremblant et ruant, emplissait la pièce de sa présence.


  Il hasarda un nouveau coup d’œil. L’homme à l’imperméable n’avait pas bougé, plié en deux, cloué sur place. Celui aux lunettes, qui avait réussi à débloquer son arme, la soulevait pour la braquer sur lui. Il saignait du nez et des oreilles, mais se contenta de s’essuyer les yeux du revers de la main. Quant au dernier en tweed, non seulement il le tenait en joue, mais il avançait sur lui…


  Logan, le souffle court, se recroquevilla à l’arrière de la Machine. Il ne lui restait que quelques secondes avant qu’il ne soit trop tard.


  Il jeta un œil aux commandes. Le cadran était sur 7, le VU-mètre tressautait dans un mouvement semi-circulaire comme une boussole qui a perdu son Nord. Logan repensa à sa conversation avec Sorrel : On n’a jamais mis « le paquet  »…


  Étouffant un juron, il poussa la molette jusqu’à 10.


  La réaction en chaîne ne se fit pas attendre. Le son de gorge de la Machine se mua en rugissement tandis qu’elle bondissait en avant, menaçant de s’arracher de son amarrage. Le VU-mètre bascula totalement à droite. Les cris de douleur qui lui parvenaient en direction de l’ascenseur se transformèrent en glapissements puis en grognements gutturaux d’une bestialité inimaginable. Une formidable détonation retentit, suivi par le fracas d’un objet lourd sur le sol.


  Logan osa un nouveau coup d’œil par-dessus le capot de la Machine.


  L’homme qui était courbé en avant, les mains plaquées sur les oreilles, s’était affaissé à genoux. Le sang coulait à flot de son nez et de sa bouche. Celui aux lunettes tournait sur lui-même en poussant des cris épouvantables qui semblaient scander la complainte de la Machine. Des gouttes de sang s’échappaient de ses narines, de ses oreilles de sa bouche tandis qu’il tournoyait sur lui-même, projetant une horrible auréole gluante qui giclait sous l’effet de la force centrifuge. Le dernier, à la veste en tweed, avait renversé une table et marchait à présent avec des gestes saccadés, comme un automate. Sous le regard de Logan, il fonça dans un mur, comme aveuglé, pivota convulsivement sur ses talons et continua dans une autre direction.


  Les trois hommes en avaient oublié leurs armes à feu, qui gisaient sur le sol.


  Sans les quitter des yeux, Logan se glissa discrètement vers l’avant de la Machine. Il ramassa les pistolets et retourna se camoufler derrière la rangée de commandes. À ce moment-là seulement il ramena le cadran sur 5, puis 2, et enfin sur 0.


  Le vrombissement de la Machine et son tremblement animal diminuèrent lentement. Mais le son guttural que produisait l’homme à l’imperméable persista.


  Au bout de quelques instants, Logan se releva. Il dévissa délicatement sa visière, décrocha les fixations de la combinaison et la retira malhabilement. Puis, un pistolet dans une main, les autres solidement calés dans sa ceinture, il alluma la lumière et s’avança vers le milieu de la pièce.


  Il resta un instant immobile, à scruter les trois silhouettes figées. Puis il tourna les talons, se glissa sous la bâche et s’avança sur quelques mètres dans le couloir jonché de gravats, où il finit par trouver ce qu’il cherchait : un panneau mural renfermant un extincteur et une hache d’incendie. Il glissa le troisième pistolet dans sa ceinture et se saisit de la hache, la soupesa, une fois, deux fois, puis se faufila de nouveau sous la bâche.


  Deux des hommes n’avaient pas bougé. Celui aux lunettes avait cessé de tourner sur lui-même pour s’effondrer sur le sol. Leur chef, à la veste en tweed, continuait à avancer d’un pas traînant, tel un robot, butant contre des objets, changeant sa trajectoire, titubant dans une autre direction. Tous les trois saignaient du nez, des oreilles, et plus horrible encore, des yeux.


  Logan les contempla un instant. Après quoi il se tourna vers la Machine. Il se pencha pour éteindre les boutons d’alimentation électrique. Puis, se redressant de toute sa hauteur, il resserra ses doigts sur le manche de la hache. Un instant, le temps sembla suspendre son pas. Enfin, poussant un grognement d’effort, Logan abattit la hache sur la Machine. Un bruit qui ressemblait à un cri de douleur retentit alors que la lame mordait le métal. Logan dégagea la hache, la brandit et frappa une nouvelle fois, pulvérisant les panneaux avant et les commandes. Plusieurs autres coups eurent raison des étranges appareils futuristes qui sortaient des flancs de l’appareil, du générateur de champ électromagnétique et de la bobine mobile. Il déchiqueta l’appareil sans relâche, comme si toute l’inquiétude et la peur qu’il avait ressenties ces deux dernières semaines se condensaient dans ce mouvement convulsif qui enfonçait la lame émoussée dans les flancs du terrible engin, projetant des éclats de métal, de verre et-de bakélite à travers toute la pièce. Enfin, à bout de souffle, Logan abaissa la hache et se tourna vers ses assaillants.


  L’homme à l’imperméable, immobile, était étendu sur le sol, secoué de spasmes, tandis qu’une mare de sang se répandait sous son crâne. Celui aux lunettes était recroquevillé dans un coin, le visage recouvert d’un masque sanguinolent. Il agitait les mains devant son visage pour repousser quelque agresseur invisible et produisait d’étranges gargouillements, comme si son larynx s’était atrophié, empêchant ses hurlements de sortir. Quant au chef de la bande, avachi sur le sol, il s’arrachait des touffes de cheveux avec une lenteur méthodique. Sous les yeux de Logan, il scruta un morceau de cuir chevelu déchiqueté qui restait accroché à la racine ensanglantée de ses cheveux, la fit tourner avec curiosité entre ses mains et l’enfourna dans sa bouche.


  Avec précaution, Logan s’avança jusqu’à l’emplacement de l’ascenseur. Débarrassé de sa charge, il était déjà remonté, tapi dans l’ombre du débarras du deuxième étage.


  Logan crut entendre des sanglots étouffés venir d’en haut.


  Il leva les yeux sur le cercle décoratif qui délimitait le socle de l’ascenseur. Puis il se racla la gorge.


  — Dr Benedict ? Vous pouvez descendre maintenant.




  ÉPILOGUE


  Le soleil entrait à flots par les hautes fenêtres du bureau du directeur. Dehors, la pelouse d’un vert irréel descendait en pente douce vers la côte rocheuse de l’Atlantique, d’un calme olympien, comme s’il se repentait de son récent esclandre. Seuls ou par deux, des promeneurs en coupe-vent et veste légère déambulaient le long des chemins impeccablement entretenus, bien que sérieusement mis à mal par la tempête. Une peintre avait planté son chevalet près du rivage. Çà et là, gardiens et personnel d’entretien ramassaient les branches et les débris, réparant les dommages causés par l’ouragan Barbara. Malgré l’éclat du soleil et la quiétude de la scène, il y avait quelque chose dans la clarté même du ciel bleu et la manière dont les flâneurs se courbaient instinctivement au moindre souffle du vent qui annonçait déjà la venue de l’hiver.


  Jeremy Logan traversa l’entrée du bureau en faisant attention à sa jambe droite et prit place dans un fauteuil face à Olafson.


  Le directeur, qui était au téléphone, raccrocha et hocha la tête à son attention :


  — Comment va cette jambe ?


  — Mieux, merci.


  Ils restèrent un instant assis en silence. Il s’était dit tant de choses au cours des derniers jours, et tant avait été accompli, que les mots semblaient à présent superflus.


  — Vos affaires sont prêtes ? s’enquit Olafson.


  — Tout est dans la Lotus.


  — Alors il ne me reste plus qu’à vous dire merci. (Olafson se reprit après un temps d’hésitation :) Ça sonnait creux, ce n’était pas mon intention. Jeremy, il n’est pas exagéré de dire que vous avez sauvé Lux, et ce faisant, je pense que vous avez également sauvé le monde d’une situation périlleuse.


  — « Sauvé le monde », répéta Logan en savourant la formule. L’idée me plaît. Dans ce cas, vous ne verrez pas d’objection à ce que je double mes honoraires ?


  Olafson sourit.


  — Ce serait tout à fait inacceptable.


  Un nouveau silence enveloppa la pièce. Olafson prit une mine sérieuse.


  — Tout ceci est à peine croyable. Lorsque je suis rentré après l’ouragan, que je vous ai vu sortir en titubant de l’aile ouest, soutenant Laura Benedict à bout de bras… on se serait cru dans un cauchemar.


  — Comment va-t-elle ? demanda Logan.


  — Elle répond aux stimuli. Les médecins comparent son état à un choc nerveux d’une rare violence. Ils envisagent une guérison complète, qui pourra prendre de six à huit mois. En revanche, sa mémoire à court terme est irrémédiablement perdue.


  — Elle a donc subi une dose considérable d’ultrasons, commenta Logan. C’est terrible.


  — C’était inévitable. Et en tout état de cause, votre débriefing est terminé, inutile de revenir dessus. Vous avez fait ce qu’il fallait.


  — J’imagine. L’amnésie sera peut-être une réelle bénédiction pour elle.


  La tête tournée vers la fenêtre, Logan avait gardé les yeux dans le vague. Il les fixa de nouveau sur le directeur.


  — Et comment vont les trois hommes d’Ironhand ?


  Le visage d’Olafson se voila. Il baissa les yeux sur une feuille de papier posée sur son bureau.


  — Mal. L’un est dans un « état profondément psychotique, manifestant une paranoïa meurtrière aiguë, des hallucinations et des manies incontrôlables. » Un autre est dans un état que les médecins du service psychiatrique de l’hôpital de Newport n’ont encore jamais vu. Il n’y a pas d’équivalent dans le DSM-IV [18]. De l’avis d’un médecin, c’est (de nouveau, il lut sa feuille :) « comme si le potentiel d’action des récepteurs de sérotonine était toujours en mode de transmission. » En substance, le cerveau de cet homme est inondé de signaux sensoriels monstrueusement amplifiés qui sont tout simplement trop traumatisants pour être gérés. Personne ne sait comment le soigner, à part en le maintenant pour le moment dans un coma artificiel.


  — Et le pronostic à long terme ?


  — Ils n’ont rien dit. Mais si on lit entre les lignes, il semble évident que cet état, à moins d’un miracle, est irréversible.


  Logan prit un instant pour assimiler ces informations.


  — Et le troisième ?


  — « Troubles catatoniques sévères se traduisant par un état de stupeur et une rigidité musculaire ». Une fois encore, les médecins sont à court d’explication, étant donné que le scanner ne montre aucun des dommages au système limbique, aux ganglions de la base ou au cortex frontal qui expliqueraient normalement une schizophrénie catatonique.


  Logan poussa un profond soupir. Il détourna lentement le regard vers la fenêtre.


  — Ce sont les aléas de la guerre, Jeremy, décréta Olafson à voix basse. Ces hommes étaient particulièrement dangereux. Directement ou indirectement, ils sont responsables de la mort de Will Strachey.


  — Et de Paméla Flood, renchérit Logan d’un air grave.


  — Oui. Et sans vous, des milliers, peut-être des dizaines de milliers de personnes auraient pu connaître le même sort.


  — Je sais. (Logan se tourna de nouveau vers le directeur.) Et à ce propos, la menace a-t-elle été neutralisée ?


  — Après la tempête, quelques hommes triés sur le volet, sous les ordres d’Albright, ont vidé la pièce. Ils ont tout démantelé – vous aviez déjà bien avancé sur l’unité centrale — et tout détruit dans les fourneaux d’une fonderie de Wakefield.


  — Et les travaux de Benedict ?


  — Une fois encore grâce à Albright, le personnel de sécurité a effectué une saisie. Nous avons vidé son bureau, son laboratoire et son appartement. Tout a été brûlé. Avec l’aide des autorités locales, nous avons également vidé la maison de famille à Providence, dont elle avait hérité, où nous avons d’ailleurs mis la main sur la plupart des notes et des dossiers.


  — Les autorités locales ? s’étonna Logan.


  — Rares sont les grandes agglomérations de la côte de la Nouvelle-Angleterre qui ne doivent pas une faveur à Lux. (Olafson poursuivit après une pause.) Nous avons également pris le soin de détruire tous les documents en lien avec le Projet Sin dans nos propres archives. Et je ne parle pas uniquement des fichiers contenus dans mon coffre-fort : je parle des premiers travaux qui ont mené à l’élaboration du projet à la fin des années 1920. Absolument tout ce qui était lié de près ou de loin à cette affaire. (Il dévisagea Logan.) J’espère que ces mesures vous satisferont.


  — Absolument. Et Ironhand ?


  Le visage d’Olafson s’assombrit de nouveau.


  — Nous échangeons discrètement avec les Fédéraux à ce propos. Nous avons détruit toutes les preuves dont nous disposions et fait tout notre possible pour créer une bulle protectrice autour des travaux de Benedict. (Il s’interrompit.) Quel est votre avis ?


  — Je pense que si elle avait eu suffisamment de matière pour poursuivre son travail hors campus, par exemple dans les laboratoires d’Ironhand, elle n’aurait pas réagi de manière si désespérée — neutraliser Strachey, essayer de m’éliminer et faire l’impossible pour réduire l’empreinte de l’arme et l’extraire des locaux de l’institut. (Il secoua la tête avec lenteur.) Non, si vous avez détruit tout l’équipement et brûlé tous les documents, Ironhand n’aura pas de quoi reprendre son travail.


  — Seuls, peut-être pas, pondéra Olafson, mais cela ne les empêchera pas d’essayer. Je ne vous mentirai pas : ces gens-là ne disparaîtront pas si facilement.


  Son commentaire flotta un instant dans la pièce. Puis Logan finit par se lever. Olafson l’imita.


  — Puis-je vous raccompagner ? proposa le directeur.


  — Merci, mais j’ai une dernière chose à faire avant de partir.


  — Dans ce cas, je vous dis au revoir. (Olafson lui serra la main chaleureusement.) Nous ne pourrons jamais vous rendre la pareille. Si je peux faire quoi que ce soit à titre personnel, en qualité de directeur de Lux, n’hésitez pas à me solliciter.


  Logan réfléchit.


  — Il y a bien quelque chose.


  — Dites-moi.


  — La prochaine fois que je viendrai pour un projet à durée indéterminée, faites en sorte que Roger Carbon soit en congé sabbatique prolongé, très loin de Lux.


  Olafson sourit.


  — C’est comme si c’était fait.


  


  En sortant du bureau du directeur, Logan parcourut lentement les élégants couloirs et les imposants escaliers de l’institut. Trois jours s’étaient écoulés depuis la tempête, et le think tank avait repris une activité normale : les chercheurs devisaient à voix basse, les clients ébahis attendaient d’être reçus dans la splendeur toute édouardienne de la bibliothèque. Logan dépassa le réfectoire – au-delà de ses portes closes, le cliquetis de l’argenterie et de la porcelaine l’informa qu’on allait servir le déjeuner –, bifurqua dans un couloir latéral, traversa des portes à doubles battants et déboucha sur la pelouse à l’arrière du bâtiment.


  Il fut immédiatement frappé par l’éclat du soleil et la fraîcheur caractéristique du fond de l’air. Il dépassa les petits groupes de scientifiques et de techniciens, l’artiste devant son chevalet, et continua jusqu’à la longue ligne de cailloux épars qui délimitaient la marée haute, semés négligemment le long de la côte par le caprice de quelque géant. Kim Mykolos était assise sur un gros rocher, les mains enfoncées dans les poches d’une vareuse, les yeux rivés sur l’horizon. Une vilaine contusion jaunâtre commençait à peine à s’estomper sur sa tempe.


  — Bonjour, la salua Logan en s’asseyant à côté d’elle.


  — Bien le bonjour.


  — Il paraît que l’air marin est idéal pour la convalescence.


  — Ce n’est pas l’air marin que je dois remercier, Dr Logan, c’est vous.


  — Jeremy, je vous en prie.


  — Jeremy.


  — Pourquoi faudrait-il me remercier ?


  — Vous êtes venu à ma rescousse. Vous avez appelé les urgences. Vous m’avez pratiquement conduite vous-même à l’hôpital.


  — Je devrais surtout m’excuser de vous avoir impliquée dans cette affaire, rectifia Logan.


  — Des années que je n’avais pas vécu une telle exaltation ! (Soudain, son ton badin s’estompa.) Sincèrement, Jeremy. Après ce qui est arrivé à Will Strachey… j’avais besoin d’aller jusqu’au bout et de réparer cette injustice. Grâce à vous, j’ai réussi. J’aimerais pouvoir faire quelque chose pour vous en retour.


  — C’est possible. Les avez-vous amenés ?


  Kim hocha la tête. Elle sortit les mains de sa vareuse. Dans le creux de chacune se trouvaient deux objets enroulés dans du papier de soie.


  Logan prit les deux paquets de sa main gauche. Il s’agissait des deux petits transmetteurs qu’ils avaient découverts dans les flancs de la Machine, et ensuite dans la radio de Strachey et derrière la bibliothèque du bureau de Logan.


  — Vous y avez pensé. Merci.


  Elle le dévisagea.


  — Est-ce que tout va bien ? Je veux dire, Lux s’est débarrassé de toute cette saleté ?


  — Autant que faire se peut, oui.


  — Alors il ne reste plus qu’une dernière chose.


  Ils se levèrent en même temps, comme mus par la même pensée. Logan déchira le papier de soie qu’il mit en boule dans sa poche avant de soupeser les transmetteurs. Puis il les jeta l’un après l’autre dans l’océan. Kim l’imita aussitôt.


  Ils restèrent debout en silence, tandis que la mer engloutissait les instruments, recouvrant chacun de leur petit jaillissement d’écume de brisants immaculés qui effacèrent jusqu’au souvenir de leur chute.


  — « Ô esprit de l’amour », murmura Logan, « quelle vivacité et quelle fraîcheur sont en toi ! Ta capacité réceptive égale celle de la mer, et rien n’entre en toi, quelles que soient sa valeur et son éminence, qui en une minute ne dégénère et ne tombe à bas prix [19]. »


  Ils restèrent ainsi un long moment en silence à contempler le bleu profond de l’océan.


  — Alors comme ça, c’est fini, murmura Kim.


  — Raccompagnez-moi jusqu’à ma voiture, répliqua Logan.


  Cinq minutes plus tard, ils se tenaient dans l’ombre projetée sur le parking par l’aile est. Le vent agita les revers du chemisier de Kim et Logan aperçut le contour de l’attrape-fantôme accroché à son cou.


  — Je vais vous en débarrasser, si vous voulez, proposa-t-il.


  Elle secoua la tête.


  — Je crois que je m’y suis habituée.


  Il y eut un silence, bientôt brisé par Logan.


  — Quelle sera la suite pour vous ?


  — Nous en avions parlé lors de notre première rencontre. Je vais terminer le travail de Strachey, préserver son héritage. Puis je vais poursuivre mes propres travaux sur la conception de logiciel stratégique. Perry Maynard, le directeur adjoint, m’a confirmé que cette discipline cadrait parfaitement avec les plans d’avenir de Lux.


  — Eh bien, lorsque vous aurez trouvé le prochain oracle, n’oubliez pas de me réserver quelques stock-options, plaisanta Logan.


  Ils se serrèrent dans les bras.


  — Encore merci, Kim. Pour tout.


  Elle lui sourit faiblement.


  — Faites attention à vous.


  * * *


  Alors qu’il démarrait sa Lotus Elan pour quitter le parking, Logan remarqua qu’une berline sombre, d’un modèle récent, sortait à son tour de son emplacement pour lui emboîter le pas le long de la route de gravier. Tandis qu’il parcourait lentement les rues tortueuses du centre de Newport, tout à ses pensées, la berline continua à le prendre en filature à bonne distance.


  — Je ne sais pas trop, Kit, soupira Logan à l’attention de sa femme, qui dans son imagination était assise sur le siège passager. Tu crois qu’ils vont nous suivre jusqu’à New Haven ? (Kit eut la délicatesse de ne pas répondre.) J’espère que les agents d’Ironhand ne sont pas trop dévoués à leur tâche. Je dois préparer un cours sur les guildes marchandes du Moyen Âge à Sienne et ce genre d’attention risque de froisser mon style.


  Sur ce, il orienta son cabriolet en direction du Claiborne Pell Newport Bridge et du Connecticut, chez lui.
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  Notes de bas de page


  


  1. En Écosse, un loch est un lac très allongé, niché au fond d’une vallée. Le Loch Ness est un lac d’eau douce situé dans les Highlands au sud-ouest de la ville d’Inverness. (Toutes les notes sont de la traductrice.)


  ← Retour au texte


  


  2. Un groupe de réflexion.


  ← Retour au texte


  


  3. Le prestigieux Massachusetts Institute of Technology ou MIT, près de Boston, est une université américaine doublée d’un institut de recherche spécialisés en sciences et technologie.


  ← Retour au texte


  


  4. Monument mégalithique composé de blocs dressés disposés en cercle, parfois autour d’un plus grand, orientés en fonction de la position du soleil levant au moment du solstice, et servant aux rites celtiques et gaulois.


  ← Retour au texte


  


  5. Association à but non lucratif britannique ayant pour objectif de conserver et de mettre en valeur des sites d’intérêt collectif.


  ← Retour au texte


  


  6. Birth of the Cool est un album de jazz de Miles Davis sorti en 1957.


  ← Retour au texte


  


  7. « I don’t know a lot about anything, but I know a little about practically everything ». Réplique du personnage Shelby Carpenter dans Laura, d’Otto Preminger, film noir sorti en 1944.


  ← Retour au texte


  


  8. Le Homard bleu.


  ← Retour au texte


  


  9. Samuel Adams est une marque de bières brassées par la Boston Beer Company, ainsi nommée d’après le célèbre révolutionnaire américain (1722-1803).


  ← Retour au texte


  


  10. Édifice caractéristique de l’architecture religieuse d’origine mésopotamienne en forme de pyramide à étages.


  ← Retour au texte


  


  11. Album de bossa nova de Stan Getz et Charlie Byrd sorti en 1962.


  ← Retour au texte


  


  12. « Spiritistes », qui pratiquent le spiritisme.


  ← Retour au texte


  


  13. Religion originaire des Caraïbes.


  ← Retour au texte


  


  14. Latin pour « Voici la preuve. »


  ← Retour au texte


  


  15. Latin pour « Tu es formidable. »


  ← Retour au texte


  


  16. Le JAMA (Journal of the American Medical Association) est une revue médicale publiée par l’association médicale américaine.


  ← Retour au texte


  


  17. The Lancet est une revue scientifique médicale britannique.


  ← Retour au texte


  


  18. Manuel diagnostique et statistique des troubles mentaux, 4ième révision.


  ← Retour au texte


  


  19. Extrait de l’Acte I, scène 1 de La Nuit des rois de William Shakespeare.


  ← Retour au texte
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